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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
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+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
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quelconque  but  commercial. 
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L'ACADEMIE 

ESPAGNOLE- 

Messieurs, 


Cjst  Ouvrage  eji  dejime  à 
{faire  connoître  quelques-unes  des 
\produ3ions  qui  ont  le  plus  enrichi 
votre  Langue  j  &  à  eh  infpirer  le 
gout^  Il  ne  peut  être  mieux  adref- 
fe  qu^à  un  Corps fpédahment  con" 
fkcré  à  la  perfeSionner  y  &  qui 
s^cn  acquitte  avec  tant  defucces. 

Tome  L  A 


j  É  P  I  T  R  E. 

Un    tel  hommage  pourroit , 
fans  injujlice,  are  regardé  de  la 
part  d^un  Français  comme  Peffet 
de  la  reconnoijfance.  Vous  aveï 
autrefois  été  nos  maîtres  en  tout 
genre  ,    mais  fur-tout  dans  les 
Arts  de  Vefprit.    Vos  Ecrivains 
nous  ont  été  plus  utiles  ^   il  faut 
Vavouer  ,    que   ceux   mêmes  des 
Grecs  &  des  Romains.  Ceux-ci 
nous  ont  offert  des  modeles  plus 
correéis  ;  niais  fi  les  Romanciers 
^  les   Comiques   Efpagnols  ne 
nous  avoient  préparés  à  la  lecture 
des  Sophocles  &  dés  Térences^  il 
efi  plus  que  probable  que  nous^ 
n^ aurions  jamais  pénfé  à  imitct 
ces  derniers,   C^cfi  la  beauté  def 
eauoç  du  ruijfeau  qui  nous  a  enga^ 
gés  à  remonter  juf qu'à  la  four  ce 

Je  ne  fais  pourquoi  cette  véritâ 
s'eji  çbfçurçie  parmi  nous.  Il  e^ 
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É  PITRE.         îîj 

fur  que  les  Français  doivent  plus 
cent  fois  aux  Efpagnols  qu'à  tous 
les  autres  peuples  de  VEurope. 
On  ne  nous  parle  que  du  fieclê  de 
Léon  X^  &  des  efforts  du  génie 
che:^    les  Italiens  à  cette  époque 
heureufe.    Il  femble  qu^ ils  f oient 
hsfeuls  auteurs  de  la  régénération 
des  Lettres ,  &  que  la  lumière  qui 
a  pour  lors  éclairé  V Europe  ,  foit 
partie  de  Rome  exclujivément.  Il 
tjl  cependant  très-vrai-que  l^ Ita- 
lie ne  nous  a  rendu  à  cet  égard 
prefque  aucun  fervice.    Ce  n^efi 
point  chei   elle  que  nos  Pro/a^ 
teursy  ni  nos  Poetes  fe  font  for-^ 
niés. 

C^efi  chei  ^^^^  ^  Mejfieurs , 
c^ejl  dans  les  bons  Auteurs  CafliU 
lans  y  que  les  nôtres  ont  puifé  la 
première  idée  des   beautés  qu^ils 

ont  prodiguées  fur  le  théâtre  ^ 

Aij 
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Ê  PITRE.  \ 

î  créateur  de  la  Comédie  >  a  puifé 

cette  fource  féconde. 
iSans  parler  dt  ces  génies  fupé-^ 
ifs  à  qui  vtfs  leçons  ont  été  Ji 
es  y  il  efifûr  que  tous  les  Ecriv- 
is agréables  dont  les  produc-^ 
étaient  Faurore  du  beau  jour 
répandu  le  fiecle  de  Louis 
11:^  ^  Je /ont  formés  cke:^  vous  , 
JrAe:[  vousfeub.  Voiture  j  Ben- 
mtde  ,  Çfc,  étoient  pour  ainfi 
fé  plus  Efpagnols  que  Fran- 
fs.  T^otre  Langue  étoit  alors 
yji  commune  à  Paris  que  Fidio-- 
te  national  :  elle  faifoit  les  déli-- 
"^  dt  tous  les  honnêtes  gens.  2>e 
%n  union  avec  la  nôtre ,  il  réful- 
*i  dans  celle-ci  une  douceur  > 
im  majefté  gui  lui  avoient  été 
^quesAcL  inconnues. 
jîCe^  fixions  ingénieufes  appela 
.'  A  iij 


vj  É  P  I  T  R  E. 

Ues  Nouvelles  y  où  Fon  trouve 
Jbuvent  une  force  &  une  délicatejfc 
dont  notre  Jieçle  n^a  plus  d^idée  , 
<:ontribuoient  infiniment  à  la  po- 
lir. Elles  ¿toient  toutes  traduites  , 
où  du  moins  imitées  de  VEJpa-- 
^noL  C\cfi  une  chofe  remarquable 
qu^ elles  foient  en  général  beau- 
coup mieux  écrites  que  les  pièces 
de  théâtre  du  même  tems.  La  feule 
raifon  qu^on  en  puijfe  donner  j 
c^ejl  qu^.elles  approchoient  davan^ 
tage  de  leurs  modeles. 

U influence  des  originaux  fur 
les  copies  y  étoit  fi  fenfible  ^  qu'il 
n^y  avait  pas  jufqu^à  nos  plus  i 
mauvais  Auteurs  qui  ne  gagnaf- 
fent  à  prendre  des  Efpagnols  pour 
guides.  '  Scarron  y  lui-même  ^  ce 
malheureux  inventeur  du  plus  mé^^ 
prifable  genre  d* écrire  qui  aitjaA 
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I  É  P  I  T  R  E.        vij 

f  maïs  exîjié ,  ce  bouffon  in/uppor-^ 
table  qui  ne  plaifante  jamais  en 
vers  fans  s^ avilir  y  qui  n^afupro^ 
diguer  dans  fcs  pièces  de  poejîe 
(¡ut  des  haffejfes  groffieres ,  ou  des 
équivoques  dégoûtantes  ;  Scarron 
'devient  un  tout  autre  homme  dans 
fcs  Nouvelles  en  prof  e  qui  ne  font 
que  des  extraits  ou  des  traduc-- 
tiens  de  vos  bons  livres.  Il  y  a  de 
lui  dans  ce  genre  des  morceaux 
qui  feraient  honneur  à  la  meilleure 
plume  de  notre Jiecle ,  &  que  le  goût 
le  plus  épuré  ne  défavoueroit  pas  *. 

*  Des  mauvais  ouvrages  de  Scarron ,  il  faut 
gouttant  diftingucr  fon  Roman  comique ,  livre 
linguUer ,  unique  dans  fon  genre ,  qui  durera 
autant  que  la  Langue ,  &  dont  on  autoit  prcf-. 
que  droit  de  regretter  que  Scarron  foit  TAu- 
tèur.  Il  eft  écrit  auifi  purement  que  les  Provin- 
ciales,-&  na  certainement  pas  peu  contribué 
i  la  pcrfcdHon  de  la  Langue  Françaife.  On 
peut  obfervcr  qu'un  de  fes  principaux  otnè- 
n\cns  confifte  dans  des  NoUvçlIcs  Efpagnoles 
gue  Scauon  a  eu  foin  d'y  enchaiTer. 

A  iv 


viij      É  P  I  T  R  E. 

Nous  pouvons  donc  fans  hon-^ 
:tc  y  &  nous  devons  reconnoitre 
hautement  les  fervices  que  vous 
nous  ave[  rendus.  Il  ejl  vrai  que 
far  la  Juite  les  difàples  fe  font 
trouvés  en  état  de  s^ acquitter  avec 
ufure  envers  leurs  maîtres.  Nos 
Poetes  j  aidés  par  la  réflexion  y 
par  le  développement  du  goût  ^  pxir 
V étude  des  anciens  ^  ont  été  plus 
ioin  que  leurs  modeles  dans  tout 
ce  qui  dépend  plus  de  T  art  quede 
la  nature.  Ils  font  devenus  dignes 
d^étrc  imités  par  ceux  mêmes  qui 
leur  avoient  d^ abord fervi  d! exem- 
ple* La  rigoureufe  obfervation 
desregles ,  ou ,  ce  qui  ejl  à  peu  près 
la  même  chofe  y  des  bienféances , 
les  a  menés  dans  Vart  de  plaire 
plus  loin  que  ceux  qui  le  leur 
avoient  enjeigné. 
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r  Vos  Ecrivains  commencent , 
,  MeJJîcurs  ^  à  fentir  la  nécejjité  de 
I  ce  joug  ajjiijettijjant  y  mais  utile  ^ 
qui  y  en  réprimant  les  écarts  da 
génie  ,  lui  a£ure  des  fuccls  plus 
édatans  &  plus  durables.  Déjà 
plufieurs  Auteurs  célebres  dentrc 
vous  y  ejfaient  de  fe  renfermer 
dans  les  limites  inconnues  à'  Pen-^ 
thoujiajhie  bouillant  &  capricieux 
de  vos  prédécejfeurs.  On  a  donné 
à  Madrid  des  Tragédies  pure^ 
ment  écrites  Çf  fagement  compo-^ 
fées.  Ces  ejfais  ne  peuvent  être 
fuivis  que  de  la  réuffte  la  plus- 
heureufe. 

La  correfpondance  foUdemcnr 
établie  entre  deux  nations  Ji  long- 
tems  rivales^    mais  \  faites  pour 
s^eftimer  &  pour  s^ aimer  y   ren- 
dra communes  à  toutes  deux:  us; 


X  É  PITRE. 

rîchcjfcs  littéraires  que  chacune 
délies  pojjede.  Il  n^ejl  pas  a 
craindre  que  la  rivalité  dans  ce 
commerce ,  en  tarijfe  jamais  la 
fource.  Il  nous  fera  certainement 
à  tous  plus  deplaijîr  &  peut-être 
plus  d'honneur  ,  que  ces  guerres 
fanglantes  y  ces  diviflons  cruelles 
qui  nous  ont  autrefois  rendu  les 
fléaux  &  les  tyrans  des  deux  mon^ 

d€S. 

Puijfe  cette  efpérance  être  réali^ 

fée  y  &  mon  hommage  être  agréé 

der  vous  comme  la  preuve  la  plus 

fincere  &  la  plus  défintérejfée  du 

refpeB:  avec  lequeljefuis  y 

MESSIEURS, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiiTant  Serviteur, 
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AVERTISSEMENT. 

I 

JL'ou  V  R  A  c  £   que  Ton  publie 
ici  manque  à  la  littérature.  Un 
Jéfuite  très-favant  *  nous  a  mis 
en  état  de  prendre  quelque  idée 
du  chéatre  des  Grecs.  Un  honx- 
me  de  beaucoup  d'efpric  &  de 
goût  ** ,  nous  a  donné  une  con- 
noiflance  parfaite  du  théâtre  An- 
glois.    Reftoit  le  théâtre  Efpa- 
gnol  qui  n  eft  pas  plus  indigne 
que  les    deux!   autres    de   Pat- 
tention  des  amateurs  de  la  litté- 
rature. 
Il  oiFroit  une  moiflbn  beau- 


*  Le  Père  Brumoi.    ' 
1*  M.  ¿z  la  riacc. 

A  vj 


xij  AVERTISSEMENT: 
coup    plus   abondante.    Il   n^y 
a  point  d'Ecrivains  en  aucune 
Langue  qui  ayent  approché  de     i 
la  fécondité  d^s  Auteurs  Efpa- 
gnols.  On  prétend  que  Lopes  def^ 
Véga  a  laiiFé  plus  de  deux  mille 
deux  cents  pièces  ,  &  Calderón 
plus  de  quinze  cents. 

Cette  prodigieufe,  cette  in- 
concevable fertilité  fer  oit  moins 
étonnante  ,  lî  leurs  pièces  ref-. 
fembloiciit  à  celles  dès  Jodellés , 
des  Hardis ,  foibles  &  méprifa*- 
blés  créateurs  de  TArc  dramatii- 
que  parmi  nous.  Les  produc^ 
rions  de  la  fcene  Caftillane  ne 
font  pas  perfeâionnées  ,  il  eft 
vrai  j  mais  il  y  en  a  bien  peu  où ,  à 
travers  lés  bifarreries  du  caprice: 
le,  plus  iingulier ,  le  plus  incon— 
féquent ,  on  n^apperçoive  des 
étincelles  du  génie  le  plus  admi- 
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fable.  On  en  jugera  quand  on 
aura  lu  le  petit  nombre  de  piè- 
ces que  j'ai  cru  devoir  d'abord 
inettre  ibus  les  yeux,  dès  Icc*-- 
jteurs. 

Je  m*étois  propofé  de~  les  faire 
[décéder  par  un  difcours  en  for^ 
me  fur  le  théâtre  Efpagnol  ^  fur 
fon  origine  ,  for  la  beauté  des 
niœurs  qui  y  régnent ,  furie  mé- 
pris des  regles  qui  n'empêchent 
pas  une  nation  fpirituelle  de  s'y 
plaire  &  de  le  goûter  avec  tranf- 
port,  &  fur  beaucoup  d'autres 
objets  intéireflans..  Deux  raifons 
»^'en  ont  empêché,  i^.  Une  pro- 
feflîon  entièrement  étrangère  k 
ce  genre  d'occupatioa,  ne  m?a 
pas  permis  de  m'y  livrer  autant 
que  je  l'aurois  fouhaité.  z^.  Ces 
recherches ,  ou  les  fpéculations 
:  ^V^ytxx.  auroientité  le  fmit,  n'au* 
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roient  prefque  pu  fervir  qu'à 
l^amufement ,  &  mon  delTein 
étoit  de  faire  un  ouvrage  utile. 
Celui-ci ,  à  ce  que  je  crois ,  peut 
Fêtre  dans  la  iituation  aduelLe 
de  notre  théâtre^ 

Le  rafinement  du  goût ,  ou  , 
iî  Ton  veut ,  fa  dépravation ,  ne 
permet  plus  aux  Poetes  de  fe 
borner  à  la  fimplicité  qui  a  four- 
ni tant  de  chefs-d^œuvres  à  leurs 
prédécefleurs.  Il  faut  aujour- 
d'hui de  grands  mouvemens  fur 
la  fcène.  Il  faut  des  avions  in- 
triguées ;  on  cherche  à  affeâer 
les  yeux  &  Tefprit ,  plus  encore 
que  le  cœur.  Les  Pièces  Eipa- 
gnoles  font  des  tréfors  inépui- 

fables  de  ces  efpeces  de  reflb  ur- 
ces ,  dont  le  génie  peut  tirer  un 
très -grand  parti.  Les  jeunes- 
gens  qui  fe  plaignent  <][ue  les 
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fituations  leur  manquent ,  & 
que  rien  n'eft  fi  difficile  que 
d'en  trouver  de  neuves  ,  n'ont 
qu'à  lire,  fur-tout,  les  Comé- 
dies de  Calderón  ;  ils  verront 
bientôt  qu'ils  fe  trompent. 

Il  n'y  a  prefque  aucune  de 
ces  Pièces  qui  ne  pût  fournir 
la .  matière  d'un  Roman  très- 
întéreflant ,  &  même  le  Roman 
feroit  tout  fait.  Il  ne  s'agiroit 
que  de  mettre  en  récit  les  fce- 
nes  dialoguées.  Cette  efpece  de 
propriété  des  Drames  Efpa- 
gnols ,  n'étoit  pas  inconnue  au 
célebre  le  Sage.  Il  en  a ,  de  cette 
maniere  ,  traduit  plus  d'une  , 
dont  il  a  enrichi  fon  Gilhlas , 
fans  en  rien  dire  ,  &  ce  ne  font 
pas  les  morceaux  les  plus  foi- 
Wes  de  fon  livre.  Son  Hiftoire 
d'Aurore  deGuûnan^  par  exepir 
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pie  ,  eft  tirée  mot  pour  mot  db 
k  Comédie  intitulée  y  Todo  es 
enredos  amor  y  de  Dom  Auw 
-guftiii  Moreto  y  &  il  en  eu  de 
jçnême  de  plulîeurs  autres. 

Prefque  toutes  les  Nouvelles 
qui  ont  eu  ^  avec  juftice,  un  il 
grand  fuccès  dans  le  fiecle  der- 
nier ,  étoient  auiîi  des  drames 
raétamorphofés  en  narrations.  U  ' 
en  cou  toit  peu:  aux  Auteurs 
Français  pour  iñtérefler  leurs 
leéteurs  :  mais  il  eft  étorfnant 
que  ces  mêmes  Ecrivains  qui 
traduifoient ,  fi  bien  en  profe  , 
rendiflent  auffi  mal  les  mêmes 
produâions  quand  ils  les  ac-' 
commododent  au  théâtre  &  qu'ils 
elTayôient  de  les  donner  en  vers. 
A  cet  égard ,  les  Efpagnols  n'ont 
point  été  heureux.  On  a  liipu 
4i  être  furpris  que  celles  de  leur^. 
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pièces  qu'ont  traduites  S  carrón 
&  fes  imitateurs ,  n'aient  pas 
dégoûté  pour  jamaîs  les  Fran* 
çais  de  recourir  k  cette  fource  ! 
elle  devoir  leur  paroîtrc  bien 
infeâe  dans  les  effais  qui  en 
étoient  tirés. 

J'en  citerai  quelques  exem- 
ples. Ils  font  néceffaires  pour 
juítífier  les  Dramatiques  Efpa- 
gnols  contre  le  mépris  que  plu-- 
fleurs  perfonnes  leur  témoi- 
gnent,  fondées  uniquement  iur 
<:e  qu*elles  ont  entendu  dire 
qu'ils  avoient  fervi  de  modeles  k 
ces  révoltantes  copies. 

Scarron  a  donné  Jodelet  Mat- 
trcSr  Valet.  C'cil  VAmo  Criado 
de  Francifco  de  Rojas.  On  n'ima- 
gineroit  pas  les  bafleffes  ,  lest 
vilenies  dont  le  Tradufteur  a 
fouillé  fa  miférable  imitation.. 
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Voici  ce  que  dit  dans  rEfpagnpl 
un  Vaiec  qui  remontre  à  fon 
Maître  qu*il  ne.  doit  pas  devenir 
amoureux  fur  la  feule  vue  d'un 
portrait. 

Ci  Dites-moi ,  Monííeuf  ,  pou- 
5>  vez-vous  compter  que  ce  coup 
^y  d'oeil  ne  vous  abufe  point  ?  Le 
^^  Peintre  a-t-il  pu  repréfenter 
^^  fur  fa  toile,  ii  la  femme  qu'il 
^y  peignoit  eft  ou  fiere,  ou  dou- 
yy  ce  ,  ou  fpirituelle ,  fi  elle  eft 
>^  mal-propre  ou  non?  Le  pin- 
yy  ceau  le  plus  élégant  vous  ap- 
yy  prendra-t-il  fi  elle  a  les  dents 
yy  faines ,  &  fi  fa  taille  eft  exem- 
i^pte  de  défauts?  Un  portraîc 
yy  peut  -  il  vous  inftruire  de 
i^  fon  humeur  ,  de  fes  inclina- 
it rions  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'il 
yy  eft  intéreÎTant  d'examiner  dans 
yy  une  fille  dont  on  veut  faire  ia 
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w  femme  ;  mais  fi  la  peinturp  ne 
'  w  peut  à  cet  égard  vous  donner 
5^  aucune  lumière  ,  comment 
»eft-il  poflible  que  vous  vous 
>>  livriez  à  un  amour  qui  n'a 
«  d'autre  motif  que  la  vue  d'un 
)i  tableau  w  ? 

^Voici  comment  Scarron  a 
travefti  ce  morceau  que  je  viens 
de  rendre  littéralement. 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu'une  feule  peinture 
Remplit  de  feu  grégeois  &  met  à  la  torture  ; 
Et  fi  Moniîeur  le  Peintre  a  bien  fait  un  inu- 

féau, 
S*il  s*eft  heureufemcnt  efcrimé  du  pinceau , 
S'il  vous  a  fait  en  toile  une  adorable  idole  , 
Voriginal  peut  être  une  fort  belle  folle. 
Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pounis  au  lieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  fa  taille  ? 
Si  fon  corps  eft  armé  d*unc  Jaque  de  maille  î 
S*il  a  quelques  égouts  outre  les  naturels. 
Accident  très-contraire  aux  appétits  charnels  ? 
Enfin  fi  ce  n  eft  point  quelque  horrible  fquc-: 
Icttc, 
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Dont  les  beautés  la  nuk  font  deiTous  la  tor* 

lette. 
Ma  foi ,    fi  l'on  tous  voit  de   femme   mal 

pourvu , 
Puifque  vous  coc'ffci  devant  que  d'avoir  vu  y 
Vous  ne  ferez  pas  plaint  de  beaucoup  de  pcj> 

ibnnes.»  ■    - 

Le  Maître  ne  fé  Corrige  pa^ 
par  cette  remontrance.  Il  efpere 
que  fon  propre  portriait  qu'il  a 
envoyé  à  cette  mai  trèfle  qu^H 
n'a  pas  encore  vu ,  produira  fur 
elle  un,  eiFet  auflS  prompt.  £e 
Valet  foutient  le  contraire^  & 
la  raifon  ,  c'eft  qu'ayant  été 
chargé  deTenvoi,  ce  n'eft  pas  le 
portrait  de  fon  Maître,  mais  le 
fien  propre  qu^it  a  fait  partir  par 
méprife.  A  cet  aveu  le  Maître 
défolé  dit  da^ns  TEfpagnol  : 
y^  Malheureux ,  -^  que  dira  moft 
w  Inès  en  voyant  ton  vifage  )>-! 
Dans  le  Français  il  s'écrie  ;.   * 
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£h!  cjuaura-t-cUc  dit  de  ta  face  cornue , 
C-hien  ?  Qu'aura-t-eUc  dit  de  ton  nez  de  blc- 

rcau.» 
Infírae? 

Le  Maître ,  pour  s'affurer  de 
TeiFet  qu^aura  produit  cet  échan- 
ge, imagine  de  pafler  pour  le 
Valet ,  tandis  que  Jodelet  occu* 
pera  fa  place.  Pour  l'engager  à 
fe  prêter  a  ce  ftratagême,  il  nç 
lui  dit  rien  que  de  fenfé  & 
d'honnête  dans  TEfpagnol.  Dans 
le  Français  ,  voici  comme  il 
paxW. 

Toi ,  mangeant  comme  un  chancre  &  buvant 

comme  un  rrojç/, 
l?aré  de  chaînes  d'or  comme  uo  ^Loi  du  Pé» 

rpu,....    &c. 

Jodelet  répond: 

Potages  mitonnes ,  favoureuj:  entremets ,* 
BiC^uçs , pâtés ,  ragoûts,  enfin  dans  nos  en* 
trailles , 
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Vous  ferez  digérés  j  &  vous  lâches  canailles ,        i 
Courtifans  de   Madrid  ,    iuifans  ,   polis   8C 

beaux  , 
Nous  vous  en  fournirons  des  cocus  de  Burgos. 

Ces  horreurs  ne  font  qu'un  i 
échantillon  de  celles  dont  la  pie-  ! 
ce  Françaife  eft  remplie.  La 
fuite  eft  encore  plus  dégoûtante. 
Par-tout  où  Rojas  eft  familier, 
Scarron  eft  bas  :  par-tout  où  le 
premier  eft  naturel ,  le  fécond 
devient  rampanl ,  ordurier  & 
quelque  chofe  de  pis.  Tel  eft  ce 
propos  qui  feroit  vomir  tous  les 
corps-de-garde  ,du  monde. 

N'avez-vous  point   fur   vous  quelque    bon 

cure-oreille  ? 
Je  ne  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  : 
Hier,  je  rompis  le  mien  en  m*écurant  les 

dents. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  PEC- 
pagnol  qui  ait  pu  en  donner  la 
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■moindre  idée.  Ea  voilà  bien 
aflez  pour  juftifier  ce  que  j'ai 
ofé  avancer  :  &  s'il  fallóic  encore 
de  nouvelles  preuves  ,  on  n'au- 
roît  qu'à  comparer  la  pièce  de 
Calderón  que  je  donne  ici  fous 
le  titre  de  Je  défier  des  ^pparen^ 
!  CCS  y  avec  la  maniere  dont  Scar-^ 
ron  Ta  traduite  en  vers  fous  ce-» 
lui  de  la  faujfe  apparence ,  on 
verra  combien  ce  cruel  homme 
avoit  Tare  de  gâter  tout  ce  qu'il 
[  touchoit,  &  d*avilir  Toriginal  à 
qui  il  faifoit  Tafliront  de  le  choi^- 
fit  pour  l'imiter. 

Un  des  grands  reproches  que 
Von  fait  aux  Poetes  Efpagnols , 
c'eft  la  longue  durée  de  leurs 
Pièces  &  la  quantité  d'événe- 
mens  qu'elles  embraflent.  Je  ne 
fais  fi  nous  ne  les  apprécions 
pas  un   peu  trop ,  d'après  nos 
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principes  &  nos  ufages.  Il  me 
fembk  que  leur  maniere'  même 
de  les  divifer ,  &  le  nom  qu'ils 
donnent  ^  ces  divifions  ,  de- 
vroient  fuffire  pour  rendre  les 
critiques  un  peu  plus  circonf- 
peâs.  lU  ne  les  comptent  point 
comme  nous  par  A3cs  ^  mais 
par  Journées  ,  &  chaque  Pièce 
en  renferme  trois.  Ils  oiErent 
donc  a  Tefprit  &  à  Tœil  du  fpec- 
tateur  ,  un  champ  plus  vafte;  Si 
nous  avons  pu  étendre  par  to- 
lérance jufqu'à  vingt  -  quatre 
heures  une  aâion  qui  n'en  occu* 
pe  réellement  pas  plus  de  deux 
à  la  repréÎèntation  j  pourquoi  ne 
feroit'il  pas  permis  aux  Efpa- 
gnols  de  reculer  auiE  un  peu  les 
bornes  qu'ils  fe  font  prefcri tes , 
&  de  prendre  huit  jours,  quinze 
jours ,  au  lieu  de  trois  qu'ils  ont 

annoncés  ? 
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annoncés?  Cette  réflexion  pour* 
rok  mener  loin. 

Je  n*ai  traduit  que  des  Comé-í 
dies  :  on  me  demandera  pour-» 
quoi  je  n'ai  pas  donné  quelques 
Tragédies  ;  ma  réponíeíera  íim* 
pie  :  c'eft  que  les  Efpagnols  n'en 
font  point ,  oii  du  moins  qu'il 
n'eft  pas  poiïible  de  les  diftin- 
guer  des  Drames  ,  dont  le  fujct 
eft  plus  commun.  Ils  prennent 
indifféremment  pour  Interlocu- 
teurs ,  des  Rois  ,  des  Princes  ^ 
des  Miniftres ,  des  Payfans  ,  des 
Bourgeois  ,  &  même  la  fcène 
'  plaifame  fe  paiTe  fouvent  entic 
les  premiers ,  tandis  que  Tatten- 
.  driffement  &  Tinfortune  qui  le 
produit ,  tombent  fur  les  autres. 

M.  du  Perron  de  Caftera ,  Au- 
teur peu  connu  ,  qui  a  eflayé , 
il  y  a  trente  ans  ,  de  don- 
Tom.  L  B 
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íier  des  extraits  de  quelques  Pic- 
ces  Efpagnoles  ^  a  avancé  le  mê- 
.me  principe  que  j'adopte  ici.  Un 
des  membres  de  TAcadémie 
Royale  de  Madrid  * ,  a  fait  une 
diiîmation  exprès  pour  le  com- 
battre. Il  a  entrepris  de  prouver 
en  regle  ,  que  fes  compatriotes 
avoient  des  Tragédies  ;  mais  ks 
efforts  mêmes  femblent  peu  fa- 
vorables à  fon  fentiment. 
^  1°.  Il  paroît  très-embarraffé 
à  trouver  des  exemples  pour  le 
juftifier  :  il  en  cherche  dans  Pan- 
tiquité.  Il  va  fouiller  dans  des 
recueils  inconnus  ;  il  en  tire  àts 
pièces  oubliées  qu'il  décore  du 
nom  de  Tragédies,  &  fentam 
lui-même  combien  des  preuves 


*  Dom  Montiano  y  Luyando. 
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de  cette  efpece  ont  peu  de  foli- 
dite  ,  il  cache  de  fuppléer  à  la  ! 

valeur   qu'elles  n'ont  pas  ,   par 
des    raifonnemens    ingénieux  : 
mais  quand  un  Eait  efl  réel  y  ce 
n'eft  guère  par  des  raifonnemens 
qu'on  fe  met  en  peine  de  Téta^ 
blir.     Aflurément  il    feroit  fâ- 
cheux pour  nous  qu'on  fût  obli- 
gé d'écrire  en  forme  pour  dé- 
montrer que  Racine   &  Corr 
neille  ont  fait  des  Tragédies.  Si 
nous  en  étions  réduits- là,  il  n'y 
auroit  point  de  diâertation  qui 
pût  faire  croire  à  notre  Melpo- 
mene* 

^^.  Les  exemples  même  que  cite 
Dom  Montiano  y  Luyando  me 
paroiflent  combattus  par  fes  pro- 
pres aiTertions.  Il  détruit  de  fa 
main  les  principes  qu'il  a  pofés  : 
il  fe  trouve  par-  hafard  dans  To* 

Bij 
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céan  dramatique  de  Lopes  de 
Véga ,  une  pièce  que  cet  inta- 
riflable  Auteur  a  ornée  du  nom 
de  Tragédie.  Oeft  la  Roma 
Ahrafada.  Dom  Montîano  pen- 
fe  qu'elle  ne  le  mérite  point , 
parce  que  c'eft  une  hiftoire  dé- 
taillée de  Néron  {^Menuda  hij^ 
torio)  depuis  la  mort  de  Claude 
jufqu'à  celle  de  cet  abominable 
tyran ,.  d'^ù  il  réfulte ,  fuivant 
lui,  que  JLopes  de  Véga  s'eft 
bien  mépris  en  donnant  à  un 
pareil  ouviàge  le  nom  de  jTra- 
gédic. 

Je  le  veux  croire  ;  mais  il  en 
réfulte  donc  auffi  contre  Dom 
Montiario  y  Luyando ,  que  Lo- 
pes de  Véga  lui-même  n'avoît 
point  d'idée  de  ce  qui  pouvoit 
conftituer  la  Tragédie ,  qu'il  em- 
ployait ce  terme  au  hafard ,  fans 
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y  attacher  d'autre  iignificacion 
que  celle  qu'emporte  ordinaire- 
ment le  mot  Drame.  Or,  fi  un 
homme  qui  a  fait  deux  mille 
deux  cens  pièces  de  théâtre  , 
n'a  jamais  fongé  à  ce  que  c'étoit 
qu'une  Tragédie ,  même  en  don- 
nant ce  titre  à  fes  produâions, 
on  peut  aflurément  bien  en  con- 
clure que  le  refte  de  fes  compa- 
triotes n'avoit  pas  d'idées  plus 
fixes  fur  ce  genre  ^d'ouvrages, 
Auffi  Lopes  de  Véga  en  faifant 
un  Poëme  particulier  fur  l'art 
du  théâtre,  Ta-t-il  intitulé  fim- 
plement ,  jirtt  nueva  de  ha:^cr 
comedias.  Cette  expreflion  lui  a 
paru  embralTer  toute  l'étendu« 
du  fujet  qu'il  alloit  traiter.  , 

Il  confirme  cette  opinion  pat 
la  maniere  dont  il  parle  dans  un 

autrie  Poëme  intitulé  le  Laurigr 
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d^ Apollon.  Il  y  fait  réloge  de 
Chriftophe  <ïe  Virvès  ,  Auteur 
aiTez  célebre  dans  le  Royaume 
de  Valence,  ce  Repofes  en  paix  y 
yy  lui  dit-il ,  efpric  fingulier  à  qui 
yy  les  Poetes  comiques  ont  dû 
yy  leurs  meilleurs  principes ,  tu  as 
yy  fait  de  célebres  Tragédies  yy. 

o  ingenio  iîngular  I  En  paz  repofa 
A  qui  en  las  mufas  cómicas  debieron 
Los  mejores  principios  que  tuvieron  j 
Celebradas  tragedias  efcribifte. 

Afliirément  il  eft  clair  que  les 
mots  cómicas  &  tragedias  y  font 
là  pris  dan^]e  même  fens.  Lopes 
HQ  jes  a  employés  tous  deux  que 
polir  ne  pas  fe  répéter.  Il  a  voulu 
varier  fon  expfeflion  fans  chan- 
ger ridée.  Quand  il  dit  que  le 
Légiíláteur  des  Mufes  comiques 
a  fait  des  Tragédies  fameuifes  , 
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il  n'entend  pas  que  le  même 
homme  ait  été  à  la  fois  un  Cor- 
neille &  lin  Moliere  :  mais  que 
fes  ouvrages  pouvoient  indif- 
tiaûemerit  s'approprier  deux  dé- 
nominations entre  lefquelles  il 
ne  fentoit  point  de  diiférence. 

Lopes  de  Véga  n'eft  pas  le  feul 
Ecrivain  Efpagnbl  qui  ait  écrit 
&  vécu  dans  cette  opinion.  Vil- 
iegas  ne  penfoit  pas  autrement 
dans  une  pièce  où  il  déplore  l'a- 
viliflement  des  lettres  y  &  Tindi- 
gnîté  dés  mains  qui  ofoient  les 
cultiver  :  il  dit  k  fon  valet  d'écu- 
rie :  u  Penfe  qu'il  y  a  eu  à  To- 
>>Iede  un  Tailleur  qui  a  fu  faire 
»  des  Comédies  &  s'aiTurer  les 
»  faveurs  des  Mufes.  Tu  es  Pal- 
»  frenier  ,    fais   donc  auffi  des 

^y  Tragédies  w? 
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Que  fi  bien  conilderas  en  Toledo 
Huvo  faftrc ,  que  pudo  Hacer  comedías 
Y  parar  de  las  mi^fas  cl  de  nucdo. 
Moço  de  malas  eres  haz  trageiiaS" 

Voîlà  précífémenc  la  même 
jnéprife ,  ou  la  même  confufion 
que  je  viens  de  remarquer  dans 
Xopes  de  Véga.  Il  eft  clair  que 
Villegas  aíHmile  également  ces 
deux  mots,  qu'il  n'y  foupçonnç 
pas  d'autre  diiFérence  que  celle 
du  fon ,  &  il  fejroit  aifé  de  prou- 
ver que  tous  les  Ecrivains  Ef- 
pagnols  en  ont  fait  autant.  Les 
diftinâ:ions  établies  entre  la  Co- 
médie &  la  Tragédie,  font  pour 
eux  des  inventions  modernes. 

'  Je  n'ai  vu  jouer  à  Madrid , 
aucune  tragédie.  J'y  ai  affifté  à 
la  repréfentation  d'une  Pièce  de 
Mctajlafio  j  traduite  en  Caftil-^ 
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lan  ;  mais  outre  que  c'eft  un. 
ouvrage  moderne  ,  il  ne  m'a 
point  paru  que  cette  nouveauté 
ait  beaucoup  réuffi.  L'Auteur 
même  de  la  diflertation  en  fa- 
veur des  Tragédies  ,  a  eiTayé 
d'être  k  la  fois  ,  le  précepte 
&  le  modele.  Il  a  fait  de  vraies 
Tragédies  *  ;  on  les  lit  avec 
intérêt  ;  mais  autant  que  j'en 
puis  juger  ,  c'eft  un  genre  nou- 
veau qui  na  pas  encore  été 
confacré  par  les  fuffrages  de  la 
nation. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  prévenir 
les  leâeurs  des  libertés  que  je 
^e  fuis  permifes  dans  ma  traduc- 
tion. Je  ne  me  fuis  point  piqué 
•  d'une  exaditude    fcrupuleufe  , 


*  Virginie  &:  Ataulplici 
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quant  aux  mots ,  ni  même  quel- 
quefois quant  aux  idées.  Cette 
fidélité  minutièufe  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci , 
feroit  un  moyen  aiTuré  de  n'ê- 
tre  pas  lu.  Il  y  a  des  différences 
il  efleptielles  dans  le  génie  na- 
tional, que  ce  qui  plaît  à  Ma-^ 
drid  ,  auroit  fort  bien  pu  en- 
nuyer à  Paris ,  t)u  même  exciter 
un  fçntiment  encore  plus  défa* 
gréable. 

Par  exemple  ,  dans  prefquc 
toutes  les  Pièces  Efpagnoles ,  oa 
trouve  au  commencement  un 
long  récit  ,  où  le  Galan  *  ,. 
ou  la  Dama  ** ,  &   quelque— 


*  C'eft  ce  que  nos  Comédiens  appellent 
VAmoureux. 

**  VAmoureufe.  Nos  rôles  à  manteaux ,  les 
Efpagnols  les  déiignent  par  le  mot  de  viejos , 
&  nos  Crifpins  font  ce  qu  ils  appellent  do6 

grcLciofos. 
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fois  tous  deux  en femble,  racon- 
tent &  développent  le  fujet  de 
la  Pièce.  Ils  préparent  aux  évé- 
netnens  qui  vont  fuivre.  Ces 
narrations  font  hériffécs  de  def- 
eriptions  fi  empouléès  ,  de  ter- 
mes &;  d'idées  lî  gigantefques  ^ 
qu'il  ne  feroit  pas  même  pofli- 
ble  de  les  rendre  en  Français^ 
ioin  de  pouvoir  les  y  faire  pa- 
roître  fupportables. 

J'ai  vu  ,  en  Efpagne ,  applau-  ^ 
dir  ces  morceaux  avec  tranf- 
port ,  dans  les  repréfentations , 
&  cependant  il  me  fembloit  que 
PAdeur  en  augmentoit  encore 
le  ridicule,  par  un  jeu- forcée 
par  des  geftes  hors  de  la  natu- 
re ;  mais  les  Efpagnols  y  font 
accoutumés.  Ces  déclamations^ 
qui  nous  paroiffent  bifarres ,  fa- 
tigantes y  ont  pour  eux  un  char- 

Bvj 
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me  inexprimable.  Comme  c'eft 
pour  des  Français  que  j'écris, 
)'ai fait  main- baiTe,  fans  héfieer, 
fur  ces  ornemens  ,  ou  déplacés^ 
ou  incompatibles  avec  notre 
maniere  de  voir  &  d'apprécier 
les  chofes. 

Il  en  eft  áq  même  des  plai- 
fanteries  en  général*  C'eft  fur- 
tout  dans  la  bouche  des  valets 
qu'elles  fe  trouvent  ,  &  même 
d'un  feul  valet ,  appelle  du  nom 
générique  de  Graciofo.  C'eft  fe 
bouffon  de  la  Pièce,  L'Aâeur 
qui  fe  defline  à  cet  emploi  fe 
fait  un  bredouillement  fingu- 
lier  >  un  ton  de  voix  nafal  & 
rude,  qui  donne  à  tout  ce  qu'il 
dit  un  très-grand  agrément,  du 
moins  pour  des  oreilles  fami- 
liarifées  à  fes  inflexions.  Il  ne 
paroi t  jamais  fans   exciter  dô 
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I  grands  éclats  de  rire ,  &  ils  re- 
í  doublent  dès  qu'il  ouvre  la  bou- 
che. 

Cependant  ce  qu'il  hafardc 
paroît  fouvenc  très-iniîpide  aux 
étrangers.  Ce  font  prcfque  tou- 
jours des  équivoques  allez  froi- 
des ,  des  jeux  de  mots  ou^îndé- 
cens^  ouimpoffiblesà  traduire, 
!  &  plus  fouvent  des  plaîfanterîes 
Í  baffes  ,  du  moins  à  nos  yeux, 
^  mais  qui  réuiliffent  fur  la  fcène 
^     Caftillane. 

Je  n'ai  point  balancé  non  plus 
a  les  retrancher.  Je  n'ai  pas  cru. 
que  pour  faire  connoître  le  gé- 
nie Efpagnol  à  des  Français  ,  il 
fallût  abfolument  le  préfenter 
avec  la  fraife  &  la  golille.  Il 
confervera  toujours ,  même  après 
avoir  perdu  ces  ornemens  dç 
^     mode,  affez  de  traits  carailén 


xxxviîj  ArERTISSEMENT. 
riftiques  pour  qu'on  puiiTe  ea 
prendre  une  jufte  idée  dans  ma 
traduélion. 

J'ai  donné  toutes  les  Pièces 
dîaloguées  d'un  bout  à  l'autre  *- 
Mes  amis  me  confeilloîent  da 
me  borner  k  des  extraits.  Je  fais 
que  cette  méthode  a  fes  avan- 
tages :  on  a  la  facilité  de  faire 
connoître  plus  de  Pièces  &  de 
n'en* traduire  que  les  endroits 
íes  plus  dignes  d'être  confervés. 

Je  l'avoue  ,  mais  il  faut  con- 
venir auflt  que  les  intervalles , 
tes  coupures  qui  fe  trou>(ent  dans 
des  pièces  ainfi  mutilées ,  en  ren- 
dent la  leâure  pénible  &  bien; 
moins  fatisfaifante.  Rien  ne  pré- 


*  Excepté  la  troifieme  de  ce  volume  donf 
je  n'ai  traduit  que  les  deux  premieres  Jout- 
âmes, par  la  raifon  que  l'on  Texra. 
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pare  ces  morceaux.  Ils  fe  trouvent 
comme  noyés  dans  une  analyfe 
néceflairement  feche  &  froide. 
Ils  participent  néceflairement 
auiE  k  cette  froideur ,  à  cette  fé- 
ehereiTe.  Quelque  beaux  qu'ils^ 
foient  d'ailleurs ,  ils  n*ont  plus^ 
la  même  vivacité ,.  le  même  in- 
térêt. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  mé- 
thode n'ait  beaucoup  contribué* 
au  peu  de  réuflite  de  Peflai  dit 
Théatie  Efpagnol  ,  publié  par 
M.  Du  perron  de  Caftera ,  il  y 
aune  trentaine  d'années.  Je  fais 
que  le  Père  Brumoi  &  M.  de 
ia  Place ,  ont  adopté  cette  ma- 
niere &  avec  fuccès  :  mais  ils 
l*ont  foutenue  par  des  talen  s 
que  je  n'ai  point  ,  &  d'ailleurs 
elle  étoit  peut-être  plus  prati- 
cable dans  les  Théâtres  qu'ils 
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ont  traduits  ,  que  dans  celui-ci* 
Au  refte ,  fans  blâmer  perfon- 
ne ,  je  rends  compte  de  ce  que 
j'ai  fait  &  de  ce  que  j'ai  cru  de- 
voir faire. 

Je  donne  ici  trois  Pièces  de 
Lopes  de  Vega,  íix  de  Calderón, 
&  quelques  autres  de  différetis 
Auteurs  moins  connus ,  quoi- 
qu'ils méritent  de  la  réputation. 
Py  ai  joint  quelques  Intermè- 
des ou  petites  Pièces  ,  afin  d'en 
faire  connoître  le  genre. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  k 
dire  au  public  fur  le  choix  que 
f  ai  fait.  J'ai  pris  les  Pièces  qui 
m'ont  paru  les  plus  propres  à 
remplir  .le  but  que  je  m'étois 
pro pofé,  ceft-à-dire, d'une  part, 
à  donner  une  idée  du  Théâtre 
Efpagnol ,  &  de  l'autre  à  four- 
nir des  reflburces  au  nôtre»  Je 
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toe  fuis  pour  cela  attaché  aux 
Auteurs  les  plus  connus  hors 
de  rÉfpagne  ,  &  fur-tout  à  Cal- 
derón ,  génie  fingulier ,  dont  on 
ne  prono nceroit  le  nom  qu'avec 
vénération  ,  s'il  étoit  né  Grec  , 
&  qui  auroit  laiffé  très-peu  de 
choie  a  faire  aux  Corneilles  & 
aux  Racines  ,  s'il  étoit  né  Fran- 
çais. 

Je  fais  qu'en  Efpagne  même, 
il  a  trouvé  des  Cenfeurs  :  der- 
nièrement encore ,  un  Sçavant 
eftimé*,  dans  une  Préface  pu- 
bliée k  la  tête  des  Comédies  de 
Michel  de  Cervantes  ,  s'eft  ap- 
pliqué à  diminuer  ,  autant  qu'il 
l'a  pu ,  la  gloire  de  Calderón. 
Il  l'appelle  le  fécond  corrupteur 


*  Dom  Blaifc  Antoine  Nafli^rc  y  Icrriz, 
Auteur  eftimé  ca  EfpagQC.     ^ 
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du  Théâtre  Efpagnol.  (Lopes  de 
Véga  eft  b  premier  ,  fuivant 
cet  écrivain.)  A  Ten  croire ,  ce 
n'eft  pas  chez  eux  qu'il  faut  cher- 
cher des  pièces  capables  de  faira 
honneur  à  la  langue  Efpagnole» . 
No  ai  que  hufcarcjlas  Comediase 
entre  las  de  Lope  de  Vega  y  ni 
las  de  Dont  Pedro  Calderón  ^ 
ni  de  otros  que  los  miraron* 

Ci  Si  la  Comédie  Efpagnolc  ^ 
w  ajoute-t-il  plus  bas  ^  dans  fon 
n  origine  (&  dans  fes  progrès  , . 
»  a  voit  la  moindre  reiTemblance . 
>^  avec  les  CQmpoiîtions  de  Lopes 
w  de  Véga  &  de  Calderón  ,  j'a- 
^y  voue  qAi'elle  mériteroit  toutes 
3^  les  critiques  que  Ton  en  a  fai- 
yy  tes  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
yy  cela  foit.  Nous  ^vons  des  Co- 
yy  medies  entièrement  conformes 
»  aux  regles  de  la  l'aifon  &  de 
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»  Tart ,  &  qui  ne  cèdent  en  rien 
y>  à  celles    du    célebre    Moliere , 
»  ni  de  fon  •  imitateur  Vicher- 
»  ley  w  •  Si  fue  la  Comedia  Ef 
pafnola  cnjiis  principios  j  y  pro- 
grejfos  j  coma  Lope  y  y  Caldea- 
ron la  Vijlieron  ^  confejfarè  que 
nucftro  Thcatro  merece  las  repre^ 
henfiones  que  le  dan ,  y  aun  mayo* 
ns  ¡  pero  ni  fue .,  ni  es  ajji  :  Co-- 
medias  tenemos  afujîadijjimas  à 
la  rayyuy  y  aLarte,  y  que  en 
nada  fon  inferiores  à  las  del  fa- 
mofo  Moliere,  à  las  de  fu  imi-^ 
tador  TVicherley. 

Un  pareil  jugement  propon- 
cé  par  un  homme  de  lettres  y 
compatriote  de  ceux  même  qu'il 
condamne ,  eft ,  au  premier  coup 
d^œil ,  capable  de  faire  une  gran- 
de imprcflîon.  J'avoue  que  mal- 
gré  ma^  perfuafion  intime  du 
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contraire ,  j'en  auroîs  été  frappé,  ^^ 
il  TAuteur  même  ,  qui  a  porté  ^ 
cette  déciiion  rigoureufe  ,  ne  ^ 
fourniflbit  des  raifons  qui  Ta^  i5 
foiblilTent ,  ou  plutôt  qui  la  dé-  ;3i 
truifent.  ^\ 

i^.  En  célébrant  avec  tant  ^3î 
d'enthoufiafme  les  génies  fupé-  j® 
rieurs  à  Calderón  ,  qui  ont  don-  \t 
né  des  Pièces  fi  régulières  &  lî  r 
admirables  ,  il  n'en  nomme  pas  i 
un.  Il  n'indique  pas  un  feul  de  j 
leurs  ouvrages.  Cen  eft  déjà 
aiTez  pour  rendre  fon  aíFertion  ] 
fufpeâe.  ] 

2®.  Ces  Comédies  fi  eftima-    \ 
bles,  ces  Auteurs  fi  dignes  de    ' 
louange  ne  font  point  connus  , 
du  moins  hors  de  TEfpagne , 
&  les  noms  à^s  prétendus  cor- 
rupteurs du  goût ,  de  Lopes ,  de    j 
Calderón ,  font  devenus  célebres 
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par  toute  l'Europe.  Je  crois  que 
cette  féconde  raifori  cft  abfolu- 
ment  tranchante  contre  l'arrêt 
de  Doui  Kai&re  y  Ferriz. 

Les  étrangers  font  les  véri- 
tables appréciateurs  du  mérite 
des  écrivains.  Je  ne  dis  pas  que 
tout  hotntne  dont  on  ne  parle 
point  hors  de  fon  pays ,  en  foie 
dépourvu  ,  mais  j'affirme  que 
celui  dont  la  réputation  a  fran- 
chi les  frontières  de  fa  patrie  , 
ena  néceflairement.  Or,  comme 
Lopes  &  Calderón  ont  eu  cet 
avantage ,  &  qu'ils  Pont  eu  pref- 
que  exçlufiveraent  fur  tous  leurs 
compatriotes  ,  il  s'enfuit  qu'ils 
leur  font  en  effet   fupérieurs  , 
&  que  le  Théâtre  Efpagnol  n'a 
point  d'écrivains  k  qui  il  doive 
plus  de  refped.  S'il  falloit  mê- 
me prendre  un  parti  entre  ces 
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deux,  je  ne  balancerois  afluré- 
ment  pas  à  mettre  Calderón  au 
premier  rang  ,  quoique  Doux 
Naffare  y  Ferriz  lui  accorde  à 
peine  même  le  fécond  ,  dans 
rinfériorité  k  laquelle  il  les  ré- 
duit tous  deux.  Au  refte,  les 
leâeurs  vont  en  jugeç. 

Si  cet  effai  réuffit ,  il  fe  trou- 
vera fans  doute  quelque  hom- 
me de  lettres  qui  pénétrera  dans 
la  mine  dont  j'ai  à  peine  effleuré 
la  veine.  Je  fouhaite  que  les 
eflais  que  j'en 'préfente  faflent 
adopter  ce  projet  par  un  écri- 
vain en  état  de  le  bien  rem- 
plir. 
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SCENE   PREMIERE. 

DONA  HELENA,   DOM  JUAN. 

Dona     Hílína, 
Vi'bn  eft  aiTez,  Dom  Juan. 

D  o   M     J   V   A   N. 

Que  dites- vous? 
Tome  /,  C 
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Dona     Helena. 

Je  crains  de  vous  fâcher. 

D  o  M     Juan. 

Non  ;   parlez ,   je  vous   écouterai 
iivec  patience, 

D  o  N   A      H    É   L    i   N   A. 

Ecoutez  donc  :  je  fuis  fille  d'un 
Américain  de  Î)onne  mai  fon  i  je  fuis 
pée  au  Mexique  même.  Mon  père , 
après  avoir  amaifé  quelque  bien ,  s'eft 
t^^nfporté  en  Efpagne  avec  fa  modi- 
que fortune  :  il  a  fixé  fa  demeure  a 
Seville ,  &  il  y  eft  mort  après  m'avoir 
élevée  dans  la  retraite  la  plus  profi^nde. 
Vous  avez  fu  en  pénétrer  Tobfcurité  : 
vos  yeux  &  l'amour  y  ont  porté  la 
lumière  j  mais  c'eft  pour  notre  mal- 
heur  commutt.  Vous  êtes  pourvu  d'un 
bénéfice  qui  vaut ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
cijiq  mille  ducats  de  rente ,  6c  votre 
j)ere  vous  prefle  vivement  de  vous 
engager  dans  les  ordres  ,  pour,  vous 
ailurer  ce  riche  revenu.  Il  ne  faut 
donc  plus  penfer  à  nous  marier^  ni» 
par  conféquent,  à  nous  voir  ^  car  vous 
ne  voudriez  .pa$ ,  fans  cloute  ,  vous 
çxpofer  à  me  faire,  perdre  l'honneur  , 
après  vous  être  mis  dans  rimpoilibilitc 
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de  me  le  rendre.  Je  n'ai  été  inftruite 
qa*hier  de  cette  cruelle,  particularité  , 
&  il  étoit  tems.   Un  de  mes  oncles 
qai  tne  tient  lieu  de  ptre ,  arrivoic 
pour  me  marier  avec  fon  fils  :  la  con^ 
noiffance  de  votre  infidélité  ma  décî*" 
dée  plus  facilement  à  lui  obéir.   Ce 
projet  y  qui    dans   tout   autre  tems 
m  attroit  déchiré  le  cœur ,  m'a  para 
une  confolatioti.  Je  pourrois  vous  re- 
pcéfenter  combien  je  méritois  peu  le 
filence  iniidieux  que  vous  avez  gardé  » 
&  vous  reprocher  d'avoir  abufé  une 
amante  aufli   tendre  par  de  fauiTes 
pFoteftations    d'attachement ,    tandis 
qoe  vous  ne  vous  occupiez  que  de  votre 
prochaine  ordination.    Mais  j'oublie 
ces  trop  juftes  fujets  de  plainte  :  j'a- 
voue que  vous  faites  bien  :  je  vous 
pardonne  une  trahifon  utile.    Je  ne 
puis  ^ous  blâmer  d'obéir  iî  docilement 
i  votre  père,  quand  cette  foumiflion 
eft  payée  de  cinq   mille  ducats   de 
tente.  • 

D  o  M     Juan. 

Vous  m'accablez,   charmante  Hé- 

Icna^^^^jett  la  modération  même  avec 

»*d^[üelíe  vous  me  rappeliez  ces  triftes 

^éritési   Je  mourrois  de  honte  &  de 

Cij 
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remprds  fi  f  étois  criminel  ;  mais  mon 
çœqr  eft  pur  comme  le  vôtre,  &  lo- 
àieiix  nom  de  traître  n*a  jamais  pu  m'ê- 
tre  appliqué.  Quand  je  vous  ai  vue,  & 
quç  j'ai  commencé  à  vous  adorer ,  je 
lî'avpis  ni  projçt  de  fortune,  ni  idée 
d'aucune  efpecç  ,  autre  que  celle  de 
you3  aimer  j  je  m'y  fuis  livré  fans 
réferve.  Mon  père  m'a  procuré  , 
fans  m'en  iivçrcir  ,  le  bénéfice  fu^ 
nefte  qui  vous  aliarme.  Ses  in  ten- 
tions, quand  elles'm'ont  été  connues  ^ 
m'ont  déchiré  le  cœur,  J'en  attefte  ici 
le  Dieu  que  je  révère  ,  l'amour  éternel 
que  j'ai  pour  vous  ;  fi  je  nç  vous  en  ai 
rien  dit ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  voulu 
vous  expofer  à  partager  ma  douleur. 
Ma  paflipn  s'eft  accrue  avec  mon  dé- 
fefpoir,  &  mon  refpeft  avec  ma  paf-» 
fion,  Vous  vous  en  fouvene;ç  ;  vous 
m'avez  vu  à  vos  genoux  plus  ardent  & 
non  moins  circonfpeót  ;  ce  n'eft  point 
U  le  procédé  dç  la  trahifon,  ni  le  ca- 
raftere  d'une  ame  perfide.  Si  pourtant 
vous  êtes  ^bfolument  déterminée  à  me 
punir  d'une  faute  dont  je  ne  fuis  pas 
coupable,  apprenez  à  votre  tour  à  quoi 
je  iui$  réfolu.  Bénéfice  ,  devoir  ,  for-, 
tune,  je  fuis  prêt  à  tout  méprifer  »  à 
tout  mettre  à  vos  pieds.     Voilà  ma 
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maln^  je  vous  jure  de  ne  la  donner 
qa*à  vous ,  &  de  ce  pas  je  vais  tout , 
préparer  pour  vous  époufer ,  au  hafard 
de  roue  ce  qui  peut  en  arriver; 

D    o    N    A  H   i   t    É    N   A. 

Arrêtez. 

D   o   M      J   U   A   K. 

Je  ne  puis. 

Dona     H¿l¿na« 
Qu'allez-vous  faire? 

D  o  M    Juan. 
Ce  que  l'amour  me  commande. 

DonaHíléna. 

Mais  vous  êtes  fou.. 

D   o    M      J    U    A   K. 

Je  ferois  encore  plus  malheureux 
en  vous  perdanr. 

Dona     Hit  en  a. 

Vous  vous  déshonorez. 

D  o  M    Juan. 

Un  honneur  de  ce  genre  ne  doit 

foînt  enrrér  en  comparaifon  avec  le 
onheur, 

DonaH¿l¿na. 

Et  votre  fortune 

Ciij 
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D  o  K    Juan. 

N*avez-voii$  pas  vu  des  enfans  lâ- 
cher fans  regrec  une  pièce  d'or  pour 
obtenir  une  fleur  cpi'iis  défirent  r  Je 
les  imite.  Mon  amour  Tacrifie  fans 
honte  ce  vil  intérêt  aux  deiîrs  ardens 
que    votre    beauté   lui    inipire.    (// 

s  tn  va.) 

DONA      HÍLBNA. 

Hélas  !  quoique  je  fouhaite  qu'il 
perfide ,  il  m'eft  fi  cher  que  je  tremble 
du  danger  auquel  il  va  s'expofer  pour 
moi.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  tâcher 
de  fe  réduire  à  TindifFérence,  que  de 
fe  nuire  réciproquement  à  force  d'a« 
.mour?  Qu'une  Femme  qui  eft  aimée 
&  qui  aime  eft  à  plaindre!  De  quel- 
que côté  qu  elle  fe  tourne ,  elle  ne  voit 
que  des  fujets  de  chagrin  ou  d'inquié- 
tude. {EÍU  ¿m  va.) 
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SCENE    II. 

¿e  tJUaxre  change  :  il  rcprifinu  U  devane 
íU  la  mai/on  de  Dwft  Fcrnand. 

DOM    FERNAND,     ANTONIO. 

Antonio. 

j'£  N  fuis  auj(&  affligé  que  iî  j'y  érois 
intérefle. 

Dont    Fernán  D. 

Pour  moi  je  m'en  confoîe  :  il  me 
tefte  encore  quelque  chofe  y  Dieu 
JDetci.. 

Antonio. 

Sera-c-il  dit  que  la  force  ou  l'adrefle 
tie  pourront  rien  contre  ces  miférables 
révoltés  de  Hollandais  (i). 

DoM    Fernai^i^. 

Qu'y  faire?  UAngleterre  les  fou- 
tient:  mais   leur    fupériorité  ,  après 

(i)  Cette  Pièce  a  ¿té  compofëe  dans  le 
tems  de  la  féparation  des  Provinces-Unies  & 
de  leur  fonlcvement  contre  TEipagne.  Le» 
Armateurs  Hollandais  défoloient  le  corn» 
merce  de  leurs  anciens  maîtres. 

C  iv 
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tout ,  n  eft  pas  fi  confiante  qu'ils 
n'ayent  bien  leur  part  des  reyers.  Ce- 
lui-ci eft  venu  de  notre  négligence.... 
Antonio. 
Depuis  la  mort  de  ce  coquin  de 
Drake  (i) ,  quel  avantage  avons-nous 
remporté  ? 

DoM     Fernand. 

Celui  de  Porco-Rico  tout  nouvelles 
ment  9  ôc  mille  autres. 

'^  Antonio. 

Combien  enfin  vous  ont-ils  pris  ? 
DoM     Fernán  D. 

Dix  mille  pièces  à  peu  près  j  mais  il 
m'en  refte  encore  cent  mille  :. voilà  la 
fucceÎEon  que  je  deftine  à  mon  fils. 

Antonio. 
Avec  tant  de  bien  tout  le  monde  eft 
furpris  du   parti  que  vous  lui  faites 
prendre. 

DoM     Fernán  D. 
Je  tâche  de  l'engager   dans   l'état 
eccléfiaftique  pour  des  raifons  particu- 


(i)  Amiral  Anglais,  célebre  alors  paries 
fuccès  contre  les  Efpagnols. 
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lieres  que  Je  ne  veux  pas  dire  i  tout 
le  monde.  D'ailleurs  il  y  encre  par 
une  belle  porte.  Je  lui  fais  avoir  d'em- 
blée un  canonical  de  cinq  mille  du- 
cats. Se  qui  pourra,  avec  mes  foins ^ 
monter  bientôt  à  dix. 

Antonio. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux.  Mais  enfin 
il  me  femble  qu'il  auroit  été  plus  fatis- 
faifant  de  voir  tranfmetrre  votre  bien 
&  votre  nom  à  fa  poÎléricé. 

DoM       FSRNAND. 

Cela  ne  fe  peut.  J'ai  pour  le  ma-^ 
riage  une  répugnance  invincible. 
Antonio. 
Oh!  ohî  Se  quy  trouvez- vous  à  re- 
dire > 

DoM     Fernán  D. 

Ceft  un  facrement  fort  refpeila- 
ble ,  fans  douce.  Mais  enfin  vous  ctey 
mon  ami ,  écoutez- moi  &  je  vais  vous 
ouvrir  mon  cœur. 

A   N    T   o  N  I  Or 
Je  vous  écoute. 

DoM     Fernán  nC 
Vous  favez  que  je  fuis  pafle  jeune 
aux  Indes  avec  du  bien  :  j'y  ai  ^poufé 

C  v 
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une  fille  de  condition  &  belle;  mais 
bientôt  la  propriété  produifit  fur  moi 
fon  effet  ordinaire ,  mon  cher  amii 
elle  me  dégoûta  ,  &  je  préférai  a 
19a  femme  une  Créole  fiere ,  empor- 
tée qui  lui  cédoit  beaucoup  en  agré-*- 
mens  ;  car  ainii  va  le  monde.  Les  gens 
mariés  vont  au  loin  chercher  U  lai- 
deur au  préjudice  des  charmés  qu'ils 
ont  fous  leur  main.  Mon  amour  pour 
cette  Créole  fut  redoublé  par  des  fe- 
crets  qu'elle  mit  en  ufage.  J'eus  d'elle 
ce  Dom  Juan  que  vous  voyez  aujour- 
d'hui auprès,  de  moi  ,  &  comme  je 
n'ai  point  eu  d'enfans  légitimes,  toute 
mon  affeâion  s'eft  réunie  fur  lui. 
Antonio. 

Vous  m'étonnez  fort.  Quoi  l  Domt 
Juan  eft  bâtard! 

D  P   M      F   E   a  N   A   N   D. 

Que  lui  importe?  Il  eft  bien  fait, 
riche ,  &  je  lui  ai  obtenu  des  lettres 
de  légitimation.  Or,  foit  foiblefle  eit 
liîoi,  foit  effet  des  enchanremens  de 
mon  ancienne  maîtreife  ,  je  ne  puis 
foutenir  l'idée  de  le  voir  foumis  à  un 
joug  dont  je  me  fuis  fi  mal  trouvé. 
Voilà  pourquoi  je  me  donne  tant  de 
foins  pour  l'en  écarter. 
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Antonio. 

Que  fkic-ii  à  préfent? 

DoM     Fernán  D. 

Il  fe  promené  apparemment   arec 
on  livre  dans  le  jardin. 

Antonio. 

Ce  jeune  homme- la  paroîc  avoir 
bien  du  goûc  pour  Tétade. 

DoM    Fer^nand. 

Oh  !  un  goût  inexprimable.  Cela  va 
au  point  que  je  fuis  obligé  de  larra** 
cher  de  fon  cabinet.  Ileft  avec  ceU 
d'unefageffe  merveilleufe.  N*eft-ce  pas 
une  chofe  étrange  à  fon  âge ,  qu'il  n^ 
connoilïe  pas  feulement  une  femme 
dans  Seville  &  fur-tout  étant  bâti 
comme  il  Teft  ? 


C  vj 
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SCENE    IIL 

DOM    FERNAND,    ANTONIO  > 
LÉONARD. 

Léonard. 

V'ELA  mérite  bi^n  qu'on  vous  en 
faiTe  compliment,  &  je  m'en  acquitté 
avec  plaint  \  mais  en  vérité  je  ne  vou« 
pardonne  pas,  mon  cher  Dom  Fer- 
nand ,  d'avoir  paru  dans  une  pareille 
occafion  faire  fi  peu  de  cas  de  nous! 
Eft-ce  ainfi  qu'on  néglige  fes  amis  & 
ÍQ%  voifins  ? 

Dom     Fernán  d. 

Î^arlez-vous  de  ma  perte  ?  Mai»  al- 
ler vous  en  inftruire,  n'auroit-ce  pas 
été  vous  im-portuner,  plutôt  que  vous 
donner  des  marques  de  confiance  ? 

LÉONARD. 

De  perte  !  je  ne  fâche  pas  que  vous 
en  ayez  fait  aucune  ,  &  fi  cela  eft 
j'en  fuis  bien  fâché.  Mes  plaintes  ont 
un  autre  fondement  j  il  s'agit  du  ma- 
riage de  votre  fils  Dom  Juan  j  c'eft  le 
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myftere  que  vous  y   meccez  qui  me 
chagrine. 

DoM    Fehkanü. 

Vous  vouiez  railler ,  apparemment; 
|e  vous  le  permets. 

LÉONARD. 

Je  ne  raille  point  :  il  eft  aâttelle- 
ment  chez   TOfficial  avec  fon  valet  ^ 
a  ioUiciter  la  difpenfe  des  bancs. 
DoM     Fernán  D. 

Bon  !  ferme  ;'  vous  n'êtes  pas  difii* 
cile  i  perfuader  à  ce  qu'il  me  paroît^ 

LÉONARD. 

Vous  ne  le  feriez  pas  plus  que  moi ,  ff 
vous  l'aviez  vu  comme  je  viens  de  le 
voir. 

D  CM. Fernán  Di 

Dom  Juan! 

LÉONARD* 

Dom  Juan. 

DoM    Fernán  ir.. 
Vous  l'avez  vu! 

LÉONARD. 

Sans  cela  viendrois^je  vous  le  dire  2* 
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SCE  N  E    IV/ 

Î)OM  FERNAND,  ANTONIO  ¿ 
LÉONARD,  DOM  JUAN,^ 
PEDRO. 

D   o   M      J  U  A   K. 

JbiNFiH,   croisrta  que  nous^  réuífií^ 
fions? 

P  4  D   R  O. 

'  Prenez  garde,  Moniîeur,  voilà  le 

cher  père  qui  pourroit  nous  entendre.^ 

Vous  feriez  perdu  s'il  croit  inftruit  de 

sios  projets.  Il  vienta  vous  tai,  ai ,,  ai» 

DoM     Fbrnand. 

Dom  Juan. 

D   o    H      J    u  A   N* 

Moniîeur. 

DoM    Fernahp. 
Je  vous  croyois ,  mon  fils ,  occupé 
Í  vous  promener  dans  le  jardin* 

D  o    M      J    Ú    A    N^ 

J^en  reviens  auilî.    Je  répète  mes 
leçons  pour  cette  thefe  que  je  dots^ 
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bientôt  fomènir.  Je  travaille  à  m'en 
mer  de  maniere  i  nous  faire  honneur 
à  tous  deux. 

DOM      V  M   K  V  A  V  J>. 

Il  n*y  a  rien  de  mieux.  Mais  dîtes-» 
moi  un  peu  ce  que  c*eft  qu'un  bruit 
qui  fe  répand  de  mariage ,  de  difpenfe 
pour  vous, 

P    i    D   H  O. 

Oimé^  nous  fommes  morts. 

D   o   M      J   V    A  N. 

Moi^  mon  père,  que  dites-vous-tt  ? 

P    B    DR   o. 

Vive- dieu!  cjuand  nous  étions  tout 
tsuls^  nous  n'étions  pas  tout  feulsb 

DoacFbrnamd. 

Mon  fils,  il  eft  inutile  de  vous  cha»- 
griner  &  de  rougir.  Je  fais  combien 
les  peres  fe  méprennent  quelquefois 
ail  goût  de  leurs  enfans  ;  je  ne  veux 
point  gêner  vos  inclinations.  Parlez- 
moi  á  cœur  ouvert  :  je  fuis  riche ,  vous 
êtes  mon  héritier  j  inftruifez  moi  de 
vos  defleins  :  vous  mettez  bien  un 
valet  dans  votre  confidence  \  voudriez- 
vous  en  exclure  votre  pereî 
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D  o  m:     J  u  A  N« 

Monfieur..,,. 

DoM    Fernán  IX. 
Eh  bien,  parlez^?  .,. 

P    é     D      R      Or 

Avouez  donc  vite.    Qu'attendez:— 


vous? 


D   o    M      J    Ü    A    N. 


,    A  vous  dire  le  vrai ,  mon  père ,  ce 
n'étoit  que  par  complaifance  que  je- 

fiaroiilbîs  pencher  poi\r  Tcglife.  Dans: 
e  fond  cet  état  me  convient  peu  :  j'ai- 
me une  fille  honnête,  ,vertueufe,  pet» 
avantagée  de  la  fortune 

D    O'  M       F    E    R    N    A    H    D. 

Comment,  traître!  puis  je  t'entea- 
dre  parler  ainïî  fans  te  percer  mille 
fois  le  cœur ....  (//  veut  tirer  Jon  ¿pet  ^i 
fes  amis  L'en  empêchent,) 

LÉONARD. 

Quoi  l  contre  votre  fils  \   Perdez^ 
vous  la  raifon  ? 

Antonio. 

Ah!  Seigneur  Dom  Fernand. 

DoM     Fernán  Di 

Qu'il  s'ote  de  mes  yeux* 
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P      É     D     R     Or 

Nous  nous  femmes  iaiiTés  prendre 
bien  mal-adroitemenr. 

L    á    o    N    A   R    D» 

Modérez-vous  donc. 

DoM     Fbrnaud. 

Comment  !  que  je  me  modere.  Le 
miférable  qu'il  eft,  croit-il  qu'un  béné- 
fice de  cette  richeffe  fe  retrouve  tous 
les  jours?  Que  je  ne  le  voie  plus. 

Antonio. 

Il  vous  obéira  :  là,  un  peu  de  pa- 
tience. 

D    o    M      F    E    R    N    A   N    D. 

Je  veux  bien  lui  laiiTer  la  vie ,  mais 
iqtfil  forte  de  Seville  tout-à-rheure. 
Tout  le  bien  que  je  lui  deftinois  ,  je 
vais  le  donner  au  premier  couvent. 
Holà ,  vous  autres  :  [Aux  gens  de  fa 
^aifon.)  qu'on  me  jette  par  la  fenêtre 
fes  livres,  fes  habits >  tout  ce  qui  lui 
appartient.  Va-t-en  fcélérat. 

P  é  D  R  o,  à  genoux. 

Et  moi ,  Monfieur,  je  ne  penfe  pas 
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DoM     Fernán  D. 

S'il  t'arrive  feulement  de  remettre 
le  pied  dans  la  maifon  >  je  te  ferai 
pendre  á  ma  croifee. 

LÉONARD. 

Prenez  garde ,  mon  ami,  que  le 
peuple  s\m^&  aux  éclats  de  votre 
voix. 

Antonio. 

Entrez  pour  vous  remettre.  {Ils  en^ 
tnnt  tous  trois.y 


SCENE    V. 

DOM  JUAN,   PEDRO. 

P  ¿  D  a  o. 

JNoús  voilà  bien  dans  nos  affaire^.' 

D  o  M    Juan. 

'  Que  veux-tu  ?  voilà  les  fruits  d^ 
l'amour. 

P   ¿   D   R   o. 

Ma  foi,  Mohfieur,  ii  Ton  favoic 
où  exifte  ce  chien  d'arbre-là  ,  ce  no 
feroit  pas  trop  mal  fait  que  de  le  mec- 
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ne  en  pièces  non ,  pour  en  détruire  la 
graine.  Qu'allons-nous  devenir  ? 

Do  M     Juan. 
Il  faut  être  fidèle  &  mourir. 

P  ¿  n  R  o. 
Ib  ferment  lit  porte  au  moins. 

D  o  üc    Juan. 

Il  ma  deja  fermé  fon  cœur. 

\,  P  ¿  D  K  o. 

Vous  vous  attendrîiTez. 

D  o  M     Juan. 

Ah!   Pedro,    quel   changement! 

.  Hier  des  valets  ,    une  mailon  ,   un 

équipage  ,   Se  plus  oue  rout  cela  un 

père!  &  aujourd'hui .....  feul  &  U 

porte  fermée^! 

P  £  D  a  o. 

Elle  fe  r*ouvriroit  bientôt ,  fi  vous 
vouliez  dire  un  mot  &  recevoir  de- 
main la  tonfure. 

D  o  M    Juan. 

Non  :  quand  il  devroit  m'en  coûter 
tout  mon  fang,  rien  ne  peut  me  faire 
renoncer  à  l'amour  de,  ma  chère  Hé- 
léna. 
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Pedro. 

Manfieur,  depuis  la  guerre  ¿Lé 
Troye ,  ce  nom-là  eft  de  mauvais  pré- 
fage,  11  a  toujours  fait  brùlçr  les  villes 
&  brouille  les  maifons.  Mais  voulez- 
vous  que  je  vous  donne  un  bon  avis  ? 

D  o  M    Juan. 
Donne. 

P    ¿    D    R    O* 

Campez- là  votre  petit  collet,  pre- 
nez-moi un  bel  habit  galonné  &:  un 
plumet.  Répandez  le  bruit  que  vous 
partez  pour  aller  fervir  en  Italie  :  fai- 
tes-le parvenir  jufqu'à  votre  père , 
&  obtenez  la  permiflîon  d'aller  lui 
baifer  la  main  pour  recevoir  fa  bén^- 
didion,  &  vous  verrez. 

D  o  M    Juan. 

Ses  paroles  annonçoient  un  cruel 
reÎTentiment. 

P  i  D  R  o» 

Bon  !  je  me  foucie  bien  de  ces  fu- 
reurs-là. A  la  moindre  petite  larme 
qu'il  fentira  couler  tout  doucement 
iur  fa  main,  tandis  que  vous  la  porte- 
rez à  votre  bouche ,  fa  colère  rondia 
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comme  de  la  cire  C;)^  &  il  deviendra 
pías  doux  qu'un  mouron. 

D  o  M    Juan. 

Ah  !  Helena  ,  ma  chère  Helena  , 
que  tu  me  coûtes  de  maux  !  mais  que 
je  trouve  de  douceur  à  les  fouifrir 
pour  toi  ! 

P    i    D   R    O. 

Monfîeur,  voilà  qu'on  nous  démé- 
nage. 

\Pn  juu  par  ¿a  fenêtre  Jes  livres  ,  des 
habits  &  des  meubles.) 

D  o  M  Juan. 
Quel  fpeftacle  !  Ceux  qui  cennoif- 
fent  lambur  approuveront  ma  con- 
duite j  ceux  qui  ne  le  connoiiTent  pas 
y  trouveront  de  la  iblie  ,  en  voyant 
qu'il  ne  me  refte  pour  tout  bien  dans 
le  monde  que  ma  paffion,  {Il  s*en  va.) 


(5)  L*Efpagnol  dit:  il  deviendra  plus  ten- 
dre qu'une  yoifimt  de  terre  cuite.  Mas  tierno. 
î«e  ma  patata  cocida* 


# 
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;         SCENE    VL 

SÉRAPHINE,    RICHARD; 
FINETTE,  avec  un  voiU. 

SÉRAPHIN   E. 

ISI B  me  fuivez  pas. 

Richard. 
Ah!  cruelle,  vos  mépris  m*6teronf 
la  vie  ;  mais  ils  ne  me  feront  jamais 
manquer  aux  égards  que  je  vous  dois. 

SÉRAPHIN    E. 

Mais,  en  vérité,  pourfuit-on  les 
gens  jufques  dans  les  rues  pour  leur 
parler  de  mariage  ? 

Richard. 
Tranquillifez-vous ,  je  jure  de  ne 
plus  vous  en  parler  :  je  me  bornerai 
^  déplorer 

SéRAPHI*NE, 

Et  quoi? 

Richard. 

Le  mauvais  choix  que  vous  avez 
fait. 


comedí  E.  71 

SsRAPHIKB. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Ri  c  h  a  r  d« 

Qoe  vous  êtes  bien  à  plaindre  de 
yoas  ècre  ainfi  fixée. 

SÉRAPHIN  c« 

Serois-je  plus  heureufe  fi  c*ctoit  i 
vous  que  je  me  fufle  arrêtée  ? 

Richard. 
En  vérité ,  je  le  crois  :  non  pas  qué 
Dom  Juan  n*ait  d*excellentes  qualités. 
Mais  quel  fruit  efpérez-vous  d'june 
conftance  aui  a  pour  objet  un  homme 
dévoté  au  lervicè  de  l'églife  ?  Se  livret 
à  une  pafiion  quand  on  n'eft  pas  inf- 
truit  des  obftacles  qui  doivent  la 
combattre,  c'eft  commettre  une  faute 
pardonnable  ;  mais  s'obftiner  a  Tune 
quand  on  eft  informé  des  autres ,  c'eft 
une  imprudence  que  rien  ne  peut 
excuÉer, 

SÉRAPHINE. 

Puifque  vous  me  parlez  avec  tant 
de  franchife>  Monfieur,  je  dois  vous 
iépoiîdre  avec  la  même  naïveté.  Dom 
Juan  a  été  élevé  ave<5  tboi;  fon  pete 
étoit  le  plus  gtand  attti  du  mien,  ÔC 
teft  encore  de^i^ntfrerè  Léonard. 
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Richard. 

Eh  bien  ! 

SÉRAPHINS. 

Mon  penchant  pour  lui  s'eft  forti- 
fié avec  iage.  D'abord  c'étoit.amitic; 
mais  qu'il  y  a  peu  d'intervalle  de  ce 
fetîtiment  à  l'amour  !  Il  me  marquoit 
4e  la  tendrefle  ;  Dieu  fait  de  quel  re- 
tour je  le  payois ,  lorfque  tout-à-coup  , 
foit  qu'il  le  foit  laifé  d'être  conftant , 
foit  qu'un  autre  objet  m'ait  enlevé  foa 
ceeur ,  il  a  ceifé  de  m'aimer ,  ou  plutôt 
il  ne  m'a  plus  montré  que  de  Taver- 
fion.  J'ai  voulu  pénétrer  le  fujet  de 
fa  froideur  ;  je  l'ai  fait  fuivre  le  jour 
&  la  nuit,  je  n'ai  rien  découvert,  & 
c'eft  ce  qui  me  tue.  Je  fuis  peut-être 
la  première  femme  à  qui  il  foit  arrivé 
d'être  jaloufe,  fans  pouvoir  fe  juftifiet 
à  elle-même  ce  trifte  fençiment.  Il 
eifaie  de  me  raifurer  à  force  de  fer- 
mens  &  de  galanteries  j  mais  en 
amour  rien  n'efî  fi  fufpeól  que  les  fer- 
mens  &c  la  galanterie.  11  m'afflige  pat 
les  efforts  même  qu'il  hafarde  pour 
me  confoler.  ;  Je  fais  que  cette  paffion 
n'a  point  d'objet  &  n'en  fiiur oit  avoir; 
mais  eft-ce  un'r^piede.fuiÇiant ,  hélas  ! 
pour  m'en  guérir ,:.qiiLe.  cette  funefte 

connoiiTance  ? 
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connoiíTance  ?  Jugez  vous  -  même  , 
Monfieur,  après  ce  que  je  viens  de 
vous  avouer,  fi  vous  pouvez  efpérer  de 
changer  une  inclination  fi  folidement 
affermie,  &  qui,  après  s'être  voilée  fî 
long-tems  fous  le  nom  de  l'amitié,  a 
acquis  aujourd'hui  tous  les  caraâeres 
de  la  paiGon  la  plus  vive,  mais  la  plus 
malheareufe. 

Richard. 

Jeme  rendrai  digne ,  Madame,  de 
Thonneuc  que  vous  me  faites  ;  je  ré- 
pondrai à  votre  confiance  par  des  ef- 
forts capables  de  la  juftiiier.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  ceiTerai  de 
vous  aimer  :  vous  pouvez  penfer  d'a- 
près votre  propre  exemple  que  je  n'y 
réuiGrois  pas  •,  mais  du  moins  je  cache- 
rai la  flamme  qui  ne  ceiTera  de  me 
dévorer.  J'attendrai  loin  de  vous  que 
le  tems  la  modere  ;  mais  vous  n'en  fe- 
rez pas  moins  la  fouveraine  de  mon 
cœur  ,  &  perfonne  n'occupera  cette 
place  que  vous  n'aurez  pas  voulu 
remplir.  (//  s\n  va.) 

# 

Tome  L  !> 
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SCENE    VIL 
SÉRAPHINE,    FINETTE. 

SÉRAPHIN    E. 

1 L  eft  honnête, 

F    J    N    E    T    T     E. 

Il  l'eft  tant  que  j'en  fuis  toute  péné- 
trée. Vous  lui  avez  fait  là  une  criiêUe 

confidence. 

S   É   R   A   r    H   I   N   E. 

Prends  ce  /^oîle  ,  Finette  :  il  faut 
cpuifer  jufqu'au  bout  la  rigueur  de 
mon  fort. 

F    I,   N    E    T    T    Erf 

C'eft  une  terrible  chofe  que  l'a- 
mour. 

SÉRAPHINS. 

L'inconftance  eft  pire  encore  cent 
fois. 


r 
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SCENE    VIII. 

SéRAPHINE,   FINETTE, 
LÉONARD. 

L   £    o    N    A    R    p. 

UÉRAPHINE. 

SÉRAPHIN!. 

Eh  bien,  mon  frère,  d'où  venez- 
vous? 

Léonard. 

Vous  me  voyez  tout  furprîs  de  deux 
chofes  dont  je  viens  d'être  témoin 
dans  la  roaifon  de  Dom  Fernand.  La 
première ,  c  eft  que  Dora  Juan  fe  ma- 
rie. 

S  É    R   a   P   H   I  N    B. 

Dom  Juan  ! 

LÉONARD. 

Ce  n'eft  pas  fans  raîfon  que  cett^ 
nouvelle  vous  étonne. 

Si.RAPHÏNE. 

Il  fe  marie?  Mais  vous  m!apprenez- 

Dij 
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Il  le  plus  incroyable  incident, •.  Dom 
Juan  ! 

L  É  o   N    A    R*  D. 

Lui-même ,  le  fils  de  notre  voifin* 

Séraphin  E. 
Cela  fe  peut-il? 

LÉONARD. 

En  vérité  c'eil  une  cervelle  bien 
folle.  Son  père  s'eft  épuifé  pour  fon 
éducation  :  voilà  de  l'argent  bien  em- 
ployé :  un  petit  fou,  un  extravagant , 
une  tête  éventée  qui  s'amourache 
d'une  inconnue  ,  qui  facrifie  fon 
bien,  fon  honneur  ,  à  quoi?  à  un 
petit  plaifir  dont  il  ne  lui  reftera  de- 
main que  la  honte  &  le  regret  !  La 
féconde  chofe  qui  m*afurpris,  ce  n'eft 
pas  d'avoir  vu  le  père  irrité;  il  y  a 
aiTurément  de  quoi  l'être.  Mais  ia 
colère  eft  montée  au  point ,  qu'après 
avoir  voulu  percer  fon  fils  de  fa  pro- 

Í)re  épée,  il  Ta  mis  à  la  porte  &  lui  a 
^  ait  jettcr  dans  là  rue,  par  la  fenêtre, 
^a  linge  ^  k$  livres ,  içs  habits ,  en- 
fin tout  fon  équipage.  Mais  ççla  pa» 
rpit  vous  affliger, 

S  é    R    A    P   H   I   N    É. 

Et  qui  ^rçiîdra  part  à  un  tel  mal- 
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heur ,  fi  ce  n*eft  nous  qui  fommes 
depuis  renfarice  liés  avec  cette  mai- 
fon?  ^ 

Léon    A   R   D.  , 

». 

Entrons-y ,  &  tâchons  de  confoler  le 

Eere  ;  je  crains  qu'il  n'en  tombe  ma- 
ide ,  tant    fon    emportement    ¿toic 
violent 

S  É  R  A  p  H  I  îî  E ,  à  part. 

Hélas!  tout-à-l'heure  je  me  croyoîs 
au  comble  dii  malheur  :  j'éprouve  à 
préfent  que  je  n'étois  qu'au  commen- 
cement de  mes  peines; 


■^^c^ 


SCENE    IX. 

DOM  jÙAN,  PEDRO,  en  unifor- 
mes avec  des  plumets,  &c. 


ü H  bien!  me  voilà  équipe  comme  tu 
las  voulu. 

P  á  D  R   G. 

.  Dites  comme  le  veut  l'état  de  vos 

affaires. 

D  iij 
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D   o    M      J    U    A    N. 

Voudra-t-il  me  recevoir  ?  Infortuné 
que  je  fuis  !  faut-il  que  je  me  voie 
exclus ,  fans  ofer  y  rentrer  ,  de  cette 
maiion  où  toiit  m'bbéiflbic  il  n'y  a 
qu'an  moment. 

P  i  D  R  o. 

Vous  y  rentrerez  :  allez ,  laiflez- 
moi  faire. 

D   G    M       J.  u   A  N. 

Frappe  donc  ? 

Pedro. 

Un  moment  ,   s'il  vous  plaît,  on 
ne  nous  déménage  plus.  Mais  s'il  étoit 
refté  par  hafard  quelque  petit  meuble, 
&  qu'on  m*en  ajfmblât  la  tefe..... 
D  o  M     Juan. 

Frappé,  poltron, 

p  ¿  D  R  o: 

Ayez- vous  bien  répété  votre  rôle  ? 

D  o  xi:     J  u  A  N. 
Je  le  fais. à  merveille  :  il  eft  écrit 
dans  mon  cœur. 

Pedro. 
Vous  lui  baiferez^la  main  bien  ten- 
drement. 


r 
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D  o  K    Juan. 
OuL 

P    ¿    D    R   o. 

£c  vous  pleurerez.  Il  faut  pleurer^ 
fur-touc  j  c'eft-U  le  nœud. 

D  o  M     Juan. 
Eh!  oui,  frappe  &  tais-toi. 
{Pedro  frappe.) 


S  C  E  N  E    X.     * 

DOM   JUAN,  PEDRO, 
DOM    FERNAND. 

D  o   M      F  B  ^   Hm^  M   D. 

\^ui  eft-ce? 

DoM     JuAN,¿  genoux.     '  * 

Un  homn^e ,  Moofieur ,  qui  ne  mé- 
rite pas  d'être  appelle  votre  fils ,  puif- 
qu'il  a  pu  perdre  votre  tendreiTe.  Ne 
pouvant  plus  vivre  ici  fous  vos  yeux 
avec  vos  amis  ,  je  vais  en  Flandre 
chercher  la  mort  au  miliçu  des  com- 
barsi  &  plût  au  Ciel  quelle  put  m'a- 
néantir  au  premier  pas  qui  m'éloignera 
de  vous  !  . 

D  iv 
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D    o    M       F   E   R    N   A    N  D. 

Allez  ,  Moniîeur ,  partez  j  mais  ne 
comptez  plus  me  revoir  de  vos  jours. 

D  o  M      J   U    A  N. 

Vous  en  apprendrez  bientôt  la  fin  ; 
mais  du  moins  par  ces  Jours  infortunés 
que  je  tiens  de  vous,  donnez-moi  vo- 
tre main  á  baifer- avant  que  je  vous 
quitte;  lie  me  refufez  pas  votre  béné- 
diaion. 

DoM    Pernand. 

C'eft  yotre  pardon  qull  faudroît 
mériter ,  Se  non  pas  une  vaine  béné- 
diétion. 

D  o  M    Juan. 

Quoi  !  rien  ne  vous  touche  !  rien  ne 
vous  émeut! 

DoM     Fernán  0.  ' 
Eh  !  mes  remontrances  ont-elles  eu 
fur  vous  plus  de  pouvoir  ? 
D  o  M    Juan. 
Je  n*étois  pas  propre  à  l'état  auquel 
vous  me  deftiniez. 

Do  M     Fbrnanix 

Falloit-il  pour  cela  changer  votre 
habit  contre  un  uniforme  ?  Rendez 
graceî  à  mon  refped  pour  ce  même 
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tm  que  vuua¡  o  lez  dédaigner.  Si  je 
n*¿vois  eu  quelque  ménagement  pour 
ce  caradere  que  vous  deviez  bientôt 
recevoir,  vous  ne  ferie»  peut-être  plus 
en  état  de  me  braver  comme  vous  le 
faites*  Allez,  ne  reparoiffez  point  ici, 
&  que  je  n'entende  plus  jamais  parler 
de  vos  extravagances. 

Pedro.  ^ 

Une  larme,  il  s'attendrir. 
D  o  M    Juan. 
Il  faut*  doac  que  je  vous  quitte. 

Do^c    Fernán  D. 
Cen  eft  fait. 

D    o  M      J    V    A  K» 

Je  fuis  bien  digne  de  pitié. 

D  o    M      F  E   R   N    A   N   p; 

Va ,  enfant  prodigue  ,  va. 

P   E  i>  R  o.^  ^ 

Une  larme,  Monfieur. 

D  t)  M     Juan. 
Hélas!  lei  véritable  enfant  prodigue 
fut  bien  autrement  accueilli  par  foa 
père, 

DoM     Fernán  D. 

Oui ,  fans  doute ,  mais  il  fe  repen- 
toit  du  raoins> 

D  V 
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P    É    D    K    O. 

Une  petite  larme, 

DoM     Fernán  D. 

D'âilleuts  il  avoir  des  droits  à  la 
fücceífion  paternelle  ^  &  Dom  Juan 
devroic  fe  rappeÎler  qu'il  n'en  a  point. 
Adieu  :  fongez  à  ne  plus  apprcnrher 

ICI.  {Il  s  en  va.) 
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DOM   JUAN,    PEDRO- 

D   o   M      J  U  A  N*^ 

JCjSt-ü  parti? 

Helas  !  oui  j  je  n'ai  rieii  vu  de  fi  dur 
que  le  cœur  de  ce  méchant  vieillard  • 
Etes- vous  donc  le  premier  fils  qui  fe 
marie  ? 

D  o  M    Juan. 

Je  ne  puis  le  blâmer  ^  |e  lui  ai  man* 
qué. 

P   É  D  R,  o. 

Ma  foi ,  à  dire  le  vrai ,  vous  avez 


r 
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raifon.    Que  ne  retournez-voas  donc 
vous  jetter  à  fes  pieds  ? 

D  o  M     Juan, 
Et  Helena,  où  eft-elle? 
Pedro. 

Mais  chez  elle  apparemment  ,  où 
elle  penfe  délicieuiement  au  jour  de 
vos  noces. 

D  a  M    Juan. 

Allons  la  voir.  Dans  rextrcmîté  où 
je  fuis ,  je  n'ai  point  de  tems  á  perdre 
pour  prendre  un  parti. 

PEDRO.' 

Vous  répoufez  donc  toujours?  * 

D    O    M       J    U    A.N. 

£lle  en  a  ma  parole. 

PEDRO. 

Eh  bien  !  promettre  eft  un,  &  tenir 
tft  un  autre. 

D  o  M    Juan. 
Qu*ofes-tu  dire,  malheureux? 

PEDRO. 

.  Eh!  u,  u,  la  maxime  neft  pas  Îî 
mauvaife. 

D  o  M    Juan. 
Suis'moi.    ' 

£)  vj 
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SCENE    XII. 

Le  théâtre  repréfintc  la  maifon  de  Dana 
HéUna. 

DONA  HELENA,  INÈS. 

Dona     H  é  t  á  n  a.. 

Í  u  as  beaa  m'aiTurer  que  tu  l'as  vu  j 
je  n  en  fuis  pas  moins  inquietce. 
I  N  â  s. 

Seranee  condition  des  atnans  !  ils 
font  la  défiance  même  pour  les  fujets 
de  joie,  &  nont  de  crédulité  que 
quand  il  eft  queftion  de  s'affliger. 

Dona    Helína. 

Quoi!  ma  chère  Inès,  tu  as  vu  ce 
foir  Dom  Juan  habillé  en  militaire  ? 

I  N  ¿  s. 

Je  l'ai  vu  de  mes  yeux» 

DoNA       HÉLÎNA. 

Ah  Dieu  !  fe  pourroit-il  que  ma 
fortune  prît  une  tournure  fi  favorable  ? 
Mais ,  hélas  !  je  n'ofe  m'en    flatter* 
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Pourroît  il  quitter  pour  moi  tant  de 
richeilès,  une  place  iî  honorable,  urw 
¿rat  ñ  glorieux  !  O  Amour!  pardonne  ; 
tu  peux  tout  faire  &  tout  infpirer  ! 
Mais  combien  le  vil  intérêt  _ne  t'enle* 
ve-t-il  pas  d'adorateurs? 


SCENE     XÍIL 

DONA   HÉLÉNA,    INÈS, 
DOM  JUAN,   PÉDRa 

1  H  è   &^ 

kJh  frappe, 

DoM  Juan,  à  Pedro*. 

£ntre  ^  animal  &  ne  frappe  poinn. 

P  É  i>  R  o. 

Vous  vous  regardez  donc  déjà  ici 
comme  le^  maître  ? 

D    o    M.      J    U    A    N. 

Je  viens,  Madame,  accomplir  fa 
parole  que  je  vous  ai  donnée.  Je  viens 
vous  renouveller  la  promeiTe  d'être  à 
vous.  Mais ,  hélas  !  de  quel  triffe  aveu 
faut-il  qu  elle  ibît  fuivie  l  Cet  accord 
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que  nous  efpérions  tenir  fi  cache,  â 
été  fu  :  mon  père  en  eft  furieux,  &  il 
me  déshérite*  Pour  l'éprouver ,  je  me 
iiiis  mis  dans  l'équipage  où  vous  me 
voyez  :  je  lui  ai  laiiTe  entrevoir  que  je 
partois  pour  la  Flandre  \  il  n'en  a  pas 
été  ému  :  il  m'a  même  refuféfa  béné- 
didion  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été 
plus  loin  :  il  ne  m'a  pas  accablé  de  fa 
malédiction ,  comme  le  font  tant  d'au- 
tres peres   qui  ne  fongent  pas  que 
Dieu  dans  fa  colère  les  exauce  quel- 
quefois. Cette  obfôrvation  mcle  quel- 
que douceur  à  l'amertume  qui  me  dé- 
vore. Je  vois  qu'il  ne  m'eft  pas  tout-à- 
íait"  défendu  d'efpérer  de  me  réconci- 
lier un  jour  avec  lui ,  &  de  vous  poifé- 
der  de  fon  aveu.  Mais  pour  le  préfent 
il  faut  m'abfenter  deSeville,  &  laiCTer 
à  fa  colère  le  tems  de  fe  calmer.   Dans 
un  mois  je  reviendrai  ici  fonder  fon 
cœur ,  &  fans  doute  il  fera  mieux  dif- 
pofé.    Adieu,  chère  moitié  de  moi- 
même  j  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  deviez  rien  j  mais  je  vous  fupplie 
feulement  d'examiner  &j[l  eft  poíüble 
de  faire  plus  que  je  ne  tais  pour  vous» 

DoNA     Helena. 
íiélas  !  mon  ch^r  Dom  Juan,  votre 
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vae  avoir  fait  naître  la  joie  dans  mon 
ame,  &  votre  cruel  difcours  y  porte 
le  dc^fpoir.    Où  donc  vous  retires^ 

vous  Í 

D    o  M      J   U  A   N. 

A  la  Cour.  De-là  j'emploierai  de» 
amis  pour  adoucir  Tefprjt  irrité  de 
mon  père.  Adieu,  tout  ce  que  je  vous 
demande  ••.«. 

Dona     Híléna. 

Arrêtez.  C*eft  m'outrager  que  de 
ptétendre  me  rien  rappeller  de  ce  que 
je  dois  faire.  Allez,  vous  verrez  u  je 
^  indigne  de  tant  d'amour» 
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SECONDE  JOURNEE. 

Entre  cette  Journée  &  la  précédente  il 
.  ^     s*ejl  écoulé  un  mois. 


SCENE    PREMIERE. 

LÉONARD,    PÉDRO> 
DOM    JUAN. 

LÉONARD* 

J  E  VOUS  loue  fort  d'être  revenu  avec 
tant  de  précautions  :  vous^  auriez  très*- 
mal  fait  d'en  agir  autrement. 

D   o    M      J   U    A    N. 

Le  reflentiment  de  mon  père  ma 
forcé  de  m'exiler  de  Seville.  L'efpé- 
rancede  le  trouver  calmé  m'y  ramené: 
vous  qui  êtes  fon  ami  ,  vous  pouvez 
m'aider  à  me  réconcilier  avec  lui. 

LÉONARD. 

A  vous  dire  le  vrai>  mon  pauvre 
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I  Dom  Juan ,  Je  ne  fais  comment  m*y 
I   prendre  ;    fa  colère  eft  toujours  auiC 
vive:  je   fais  même  qu'a  préfent  il 
fonge  à  acheter  un  Efclave  a  qui  il  fe 
propofe  de  laiiTer  tout  fon  bien. 

Do   M       J    U  A    K* 

Etrange  paflîon  !  Eh  !  trouvera-t-il 
jamais  un  Efclave  plus  fidèle ,  plus  at- 
taché que  moi? 

LÉONARD. 

Je  Vai  encore  vu  hier,  &  il  m'a 
paru  tenir  fortement  à  ce  projet. 

P    É    D    K    O. 

Ma  foi,  Monfieur,  prenez  garde  i 
vous ,  car  le  voilà  lui-mcme. 
Dom     Juan. 

Ah!    malheureux  que  je  fuis  J   je 
n'ofe   foutenir  {es  regards.    Adieu  > 
mon  ami,  nous  nous  reverrons. 
(//  jV/2  va  avec  Pédra.} 


^JH* 
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|.  SCENE    II. 

LÉONARD  ,    DOM   FERNAND , 
FABIO- 

D  o   M       F  E   R  N    A   N   D. 

JN  o  N ,  je  ne  faurois  te  croire.  Quoi! 
tu  l'as  vu  ? 

^  F    A   B    I    G.  . 

j  Oui,  MonÎîeur,  je  l'ai  vu. 

DomFernand. 

Ah  !  mon  cher  Léonard ,  favez-vous 

I  ce  que  vient  de  m'apprendre  Fabio  ?  Il 

foutien  t  que  mon  fcclérat  eft  ici.    C*eft 

fans  doute  l'envie  de  me  couvxir  de 

'  honte  qui  l'y  conduit. 

!  L   -é    o    N    A    R    D. 

On  ne  vous  a  point  trompé  :  il  y  eft 
en  effet  ;  mais  le  trifte  état  auquel  la 
I  mifere  l'a  réduit^  devroit  bien  calmer 

*  votre  relTentiment. 

DomFernand. 
Ne  me  parlez  pas  en  fa  faveur  ; 
qu'il  devienne  ce  qu'il  pourra  :  le  fang 
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I    me  bouc,  rien  que  de  fonger  à  lui. 

L   á    o    N    A    R    D. 

Vous  y  réfléchirez,  mon  cher  voi- 
fin,  j&  vous  verrez  le  parti  que  vous 
aarez  à  prendre.  Pour  moi  je  vous  en 
demande  bien  pardon  ;  nuis  je  ne  le 
laifferai  point  périr  faute  de  fecours. 
Ma  mailon  eft  à  fon  fervice  ,  &  il 
pourra  en  ufer  comme  de  la  iienne. 
(//  s^tn  va.)  ' 
DoM  Fernand  ,  courant  aprh  lui. 
Gardez- vous -en    bien  :   quelque 
unis  que  nous  foyons  à  préfent,  nous 
noas  brouillerons  pour  la  vie  s'il  entre 
chez  vous. 

F  A   B  I   o. 

Que  vous  importe  qu*il  le  reçoive 
ou  non  ♦"hez  lui  ? 

DoM    Fernán  D. 
Et  ne  vois-tu  pas  ga'étant  fi  près, 
il    faudra    néceiTairement   que    nous 
nous  rencontrions  quelquefois  ? 
F  A  B  1  o. 
Ah  !  Monfieur ,  en  vérité  c'eft  pouf-  - 
ier  la  rigueur  trop  loin. 
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SCENE    IIL 

Lis  mêmes ,  ALBERTO  ,  en  Officier 
de  Marine, 

Alberto^  à  part. 

V^N  n'a  jamais  vu  dans  le  monde 
une  idée  pareille  j  mais  enfin  il  iauc 
que  j'obéiffe. 

DoM    Fernán  i>. 

Qui  eft  cet  homme  qui  paraît  me 
chercher  ? 

Fa  b  I  o. 

Il  a  Taîr  d'un  Capitaine  de  vaiiïêâu, 

DoM       FeRNAN'D. 

Que  me  veut-il  ?  Je  gage  qu'il  vient 
encore  me  prier  pour  mon  pendardl 
Alberto. 

J'ai  appris  ,  Moniieur ,  qu'ayant 
perdu  votre  fils ,  vous  cherchiez  par^ 
tout  un  Efclave  qui  ait  aiTez  de  mérite 
&  de  talens  pour  vous  confoler.  J'ai  â 
vendre  une  fille  qui  réunit  tous  les 
talens  &  toutes  les  graces«  Si  vous  êtes 
curieux 
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DoM       F    ERNÁN    D. 

Je  ne  cherchéis  pas  une  fille  ;  mais 
fi  celle- là  eft  fi  extraordinaire ,  je  veux 
bien  la  voir. 

Alberto. 

Vous  ne  trouverez  .rien  d^ns  le 
monde  qui  la  vaille,  Auflieft-elle  dia* 
blement  chère. 

D    o    M       F    E    R   N    A    N    O, 

Eft-elle  noire? 

Alberto. 

H  !  me  foupçonnez-vous  de  me 
tûelcr  d'une  pareille  marchandife  ?  (^ 

D.  o    M      F   £    R    N   A   V   P, 

Elle  eft  donc  mulâtre  ? 

^  Alberto. 
Pas  davantage- 
DoM     Fernakd. 

Qu'eft-elle  donc? 

Alberto. 

Elle  vient  en  droite  ligne  àQ%  Indes 
<>i^ientales.  Ceft  une  prife  des  Portu- 
gais dans  ces  riches  contrées  :  ils  l'ont 
changée  à  Malthe  pour  des  perles.  Le 
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do  vous  marquer  ainfi  fur  le  vifage  ^ 
jSL\x  hafard,  de  vous  défigurer? 
Dona    H¿i.ína. 

Ce  font  les  marques  de  la  fureur 
d'un  amant  dédaigné.  Mon  ancien 
maître  ne  m'a  ainfi  traitée  que  parce 
•que  j*ai  ofé  préférer  l'honneur  á  fes 
careíTes.  Il  m'a ,  dans  fa  rage ,  con- 
^  ilamnée  à  porter  toute  ma  vie  un  mo- 
nument non  équivoque  de  mon  atta- 
chement pour  la  vertu. 

D    o    M       F    E    R    N    A    K    I>. 

Voilà  qui  eil.  admirable.  Allons  i 
Monfieur ,  quand  une  chofè  me  plaît , 
je  n'y  regarde  pas  de  fi  près^  je  vais 
vous  compter  votre  argent. 

Alberto. 
Elle  eft  à  vous.  (^  part.)  Le  cosor 
me  fend  dje  la  voir  dans  cet  état. 

D    o    M       F    E    R    N    A    N    D. 

Barbe,  iie  craignez  rien^  votre  ei^ 
clavage  auprès  de  moi  fera  bien 
doux.  Je  ne  vous  demande  que  de 
me  dédommager  à  force  de  tendreffe , 
de  ringratitude  d'un  fils  qui  m'a  quitté. 
{Dom  Firnand  s'en  ya  ikvu,  Alberto}^ 

SCENE 
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SCENE    V. 

DONA   HELENA,    FABIO. 

Dona    HÉLáNA,¿ part. 

Amour!  paflîon  fatale,  á  quelle 
extrémité,  m'as-tu  réduite  !  me  voilà 
efclave  ,  &  de  qui  ?  Mais ,  où  vais  je 
m'artècer  ?  Je  ne  fuis  pas  encore  quitte 
^envers  ce  cher  &  malheureux  amahr. 
Il  a  tout  perdu  ,  tout  facrifié  pour 
moi.  Je  lerai  fa  débitrice  jufquau 
moment  où  j'aurai  réudi  à  lui  faire 
tout  recouvrer  j  mais  il  faut  faire  fem- 
blant  d'ignorer  Tétat  de  cette  maifon , 
pour  mieux  couvrir  mon  fti^atagème. 
[Ham^  Y-^a  t-ilune  Dame  ici? 

F    A    B    I    O. 

Non ,  il  n'y  en  a  point. 

Dona     Hélsna. 
Et  des  enfans  ? 

F  A    B   I   o. 

Il  y  en  a  un. 

DONA      H¿t¿NA. 

De  quel  âge  ? 

Tome  L  E. 
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F    A    B    I-<X 

De  vingt  ans  ou  environ* 

Dona     Helena. 
A  quoi  Ce  deftine-t-il  ? 
F  a  B   I  o. 

Hélas!  on  n'en  fait  rien.  Une  co- 
iquiiie  ,  que  Dieu  confonde ,  a  trouve 
ittoyen  de  Tenforceler.  Avant  cela ,  il 
voi]¿oit  fe  faire  prêtre.  Aujourd'hui, 
il  ne  penfe  qu'à  fe  marier. 

Don"  A     Hbleka. 
Coniment  s*appeUe-t-il  ? 

F  A  B  X    o^ 

Poni  Juan, 

Dona     HéiáÑA. 
Comment  eft-il  bâti,  à  peu' près? 

Fa  b  I  o, 
îl  eft  fait  à  peindre. 

Dona     Helena. 
Oh  !  oh  !  rant  pis  pour  TEfclave. 

F  A  B  I  o. 
Élîe  n'en  a  rien  4  redouter,  il  n'eft 
point  à  la  maifon. 

Dona     U  à  t  i  V  A, 
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F   A    B    I    o. 

Hélas  !  oui  :  fon  père  l'en  a  chatTé 
pour  cette  belle  idée  de  mariage. 

DoKA       H¿LáNA. 

Quoi!  pour  cela  feulemenc? 

F  A   B   I    o. 

N*en  eft-ce  pas  aiTez  ? 

Dona     H  i  l  i  tf  a. 
Je  ne  dis  pas  cela.  Y  a-t-il  beau- 
coup de  domeftiques  ? 

F    A  B  z  o. 

Une  cuifiniere  ,  une  vieille  gou- 
vernante ,  6c  moi  qui  mené  toute  la 
maifon. 

D  o  M   A       H  ¿  L  ¿  M   A. 

Comment  cek  ? 

F    A   B   I    Ci 

J*en  fuis  le.  cocher. 

DoNA    Hélína. 
Vous  occupez  vraiment  uñe  place 
importante. 

F  A  B   I  o. 

Par  ma  foi ,  il  ne  tiendra  qu  a  vous 
d*en  partager  les  honneurs  &  les  pro- 
fits. Depuis  que  je  vous  ai  vue ,  il  ma 
pris  une  rage  de  me  marier. 

Eij 
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Dona     Helena. 
Voilà  unç  déclaration  tourna -fait 

touchante, 

F    A    B    I    0. 

Elle  rit ,  c'eíí  figne  que  je  lui  plaîs. 
(//  veut  l'embrajjcr.) 
Dona    Helena. 
Arrêtez  :  vous  attraperez . . .  ^   (Elle 
lui  donne  un  foufflet.)  un  bon  foufflet. 
F  A  B  I  o» 
Vous  avertilTez  un  peu  après  coqp, 
au  moins. 

Dona    HélAna. 

C'eft  ma  méthode  j^je  nVertis  Ja- 
mais auparavant. 

F    A    B    I    O. 

Par  ma  foi  vous  frappez  trop  fort, 
.  Adien. 

DoNA     Helena. 

Je  fuis  bien  fojlç  dç  m  arrêter  avec 
cçt  imbécille.  {Ils  s'en  vont,) 
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SCENE    VI. 


Le  théâtre  rtpréfcnu  la  maifon  de  Lia* 

nard. 

SÉRAPHINE,  DOM  JUAN, 
PEDRO- 

Séa    APHINE. 

l^  Ü  0 1  !  vous  flattez  vous  que  je  vous 
faurai  quelque  gré  d'être  venu  ici , 
quand  je  vois  que  la  néceffité  feule 
vous  y  réduit  ? 

D  o  M     Juan.* 

Ne  le  croyez  pas. 

SÉRAPHINE. 

Que  je  ne  le.croye  pas.  Et  qui  veux* 
tu  époufer  ,  perfide  ? 

P   o    M      J   U    A    N. 

Je  me  fiiis  bien  attendu ,  en  entrant 
ici ,  à  vous  trouver  un  peu  en  colère  ; 
mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux 
pour  vous  appaifer ,  que  de  venir  vous 
parler  moi-même. 

E  iij 
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SÉRAPHIN    £• 

Veux-tu  me  tromper  d'une  façon 
encore  plus  cruelle  ?  va  je  ne  fuis  que 
trop  inftruite.  Je  n*ai  que  tes  paroles  » 
&  ton  cœur  eft  fixé  auprès  d'uœ  aucrew 

PEDRO. 

En  vérité  ,  Madame ,  c'eft  à  vos  pa- 
foles  plutôt  qu'on  ne  peut  rien  corn*- 
prendre.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  portez  la  mort  dans  le  fein  du 
plus  tendre ,  du  plus  iidele  des  amans.^ 
Ceft  vous  qu'il  adore ,  c'eft  vous  qu^il 
veut  époufer. 

SiRAPRÏNE., 

Moil 

PEDRO* 

Et  qui  feroit-ce  donc  ?  Votre  fîere 
vous  a-t-il  nommé  quelqu'autre  per- 
fonne  ?  Y  a- til  un  homme  au  monde 
^oi  ofât  vous  foucenir  le  contraire  ? 

SÉRAPHIN    E. 

Ah  !  Pçdto  !  tu  me  rends  la  vie  j 
mais  en  ce  cas ,  mes  reproches  étoient 
donc  bien  injuftes  ? 

Pedro. 
En  doutez-vous  ?  C'eft  pour  vous 
feule  qu'il  a  foufFert ,  qu'il  eft  exilé ,. 
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déshérité.  Ah  !  le  cœur  me  fend  d'y 
fonger  feulemenr. 

Si    RAPHINJB» 

Eh  bien  ,  Dom  Juan  ,  c*eft  à  IV 
mour  à  excafer  les  fautes  de  Támour, 
Pardonnez- moi  la  froideur  de  ma  ré" 
ception ,  en  faveur  da  modf  qui  en 
écoic  la  caufe. 

D   G    M       J    Ü    A    N* 

Ma  fidélité  me  coûte  cher.  Hélas  ï 
je  compromets  ma  fortune ,  mon  hon- 
neur ,  ma  vie .... 

S   Í    H  A   P  H   I    N   B. 

Vous  n'aurez  rien  perdu.  Le  dort 
de  ma  main  va  tout  réparer.  11  eil  donc 
bien  vrai  que  c'cft  à  moi  que  vous  aiTa- 
îez  votre  roi  ^ 

D    o   M      J    Ü    À    N. 

Et  à  qui  auroîs-je  pu  faire  de  & 
grands  facrifices? 

SÉRAPKINE. 

Va ,  je  me  défîois  de  mon  éroife? 
plus  que  dé, ton  cœur;,  mais  je  croisa 
entendre  rhon  frère  :  je  te  quitte.  J  ai 
peine  à  renfçrmer  ma  joie.  Compter 
fur  un  attachement  éternel  fie  digne 
de  tout  ce  que  vdus  avez  fait  pour  moi* 
{Elle  s'en  va^ 
E.  iv 
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SCENE    VIL 
DOM    JUAN,  PEDRO- 

D   o   M      J    V    A    »• 

JM  ALHEUREUx  !  qu'as-tii  fait  ? 
Quelle  idée  d  aller  perluader  à  Séra- 
phine  que  c'eft  elle  que  j'époufe  ? 
Pedro* 
Ma  foi ,  Moniieur ,  dans  Térac  où 
vous  êtes ,  on  a  befoin  d*amis  ,  &  J'ai 
vu  rheure  où  cette  femme-là  alloit 
vous  étrangler  ,  il  vous  ne  lui  aviez 
point  parlé  de  mariage.. 

D  G  M     Juan. 
Et  comment  veux- tu  que  je  lui  tien* 
ne  la  parole  que  tu  lui  viens  de  don** 
aer  pour  moi  ? 

P   É    D    R   Ó. 

Bon  ,  bon  ,  autant  en  emporte  le 
vent.  Il  s'agit  du  préfent* ,  nous  nous 
tirerons  de  l'avenir  comme  nous  le 
pourrons. 

D  o  M     Juan. 
11  faut   bien    me  laiiTer    conduire 
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comme  il  le  veut  ;  mais  la  nuit  tarde 
bien  i  venir.  Quand  pourrai  -  je  voir 
ma  chère  Helena  ?  Quand  pourrai  -  je 
me  jeccer  fans  riique  k  fes  genoux  ? 
Pedro. 
Ma  foi  ^  à  votre  j>lace ,  je  n^irois 
pas  encore  ce  foir.  Vous  allez  don- 
ner des  foupçons  à  Séraphine  y  il  faut 
la  ménager. 

D  G  M    Juan. 

Il  m*en  coûtera  la  vie.  Marchons. 
J'etpirerai  cette  nuit  dlmpacience  & 
de  regret ,  s'il  faut  que  je  la  paife 
fans  voir  Héléna. 

P  É  D  R  o. 

Un  moment. 

D  o  M    Juan. 

Tes  remontrances  font  vaines  ;  il 
feut  que  je  là  voie.    {Us  s  m  vont.) 
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Il  I  I        >  fV»'    '  fi     , 

S  CE  N  E    YIII. 

Le  théâtre  reprefinu  la  maifon  de.  Dont: 

Fernand. 

DOM    FERNAND,    DONA 
HÉLNÉA. 

D    o    M      F   8   BL   H  A   N    0^ 

J  ïB  fuis  fi  fatisfair  de  vous,  ma  chère- 
Barbe  >,  que  déformais  j'entends  qu'il' 
n'y  aie  pas  ici  la  moindre  différence: 
entre  vous  &  j»oi. 

Dona  H  ¿  l  i  n  a. 
Je  pardonne  en  ce  moment ,  a  ta; 
fortune,  tous  Us  outrages,  dont  elle 
m'a  accablée.  Elle  a  tout  réparé  en  mer 
procurant  le  bonheur  de  vous  appar-^ 
tenir. 

D    o    M      F   B  R    N   A   N    Dé 

C'éft  à  moi  qu'elle  a  fait  le  plus 
beau  préfent.  Enfin ,  vous  êtes  la  maî- 
treiTe  chez  moi.  J'einends  que  tout. 
VOU&  foit  fournis.  Je  ne  veux  plus 
rien  avoit  de  caché  pour  vous  ;  &  pour 
vous  le  prouver  ,  j'ai  à  vous  feire  una 
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confidence  im|»ortaDre^  Ecoutez ,  que 
je  vous  ouvre  mon  ame  :  jVi  un  fils. 

Do»  A-    Helena. 

Je  le  fais  ,  Monfieur ,  &  je  n'ignore 
même  rien  de  ce  qui  lui  eft  arrivé; 
Léonard  m^'a  informé  de  tout. 
DoM     Fernán  D. 

Vous  favez  donc  l'étrange  folie  qui 
luia  renverfé  la  tête.  Au  moment  de 
recevoir  les  ordres  ,  il  lui  a  pris  une 
fureur  de  fe  marier ,  &  cetre  manie 
tn'a  fi  fore  déplu  ,  que  je  crois  que- 
je laurois  ti*c  s'il  n'avoir  pnidcmmenr 
pris  le  parti  de  fe  retirer.  Il  eft  au- 
jourd'hui de  retour  à  Séville ,  &  uai 
de  mes  voifins  la  reçu  chez  lui,  à  movt^ 
grand  dépkifir  :  il  eft  trop  près  de:; 
ïiîoi  ;  la  tendreiTe  que  j'ai  pour  luti 
lie  me  kiííe  point  de  repos.  Je  l'ai^ 
^e  avec  paillon,  ma  chère  enfant  y, 
quoicjue  j'afFede  en  apparence  le  reP 
fenriment  le  plus  inflexible  y  mais  j'aî*^ 
«es  raifons  pour  ne  pas  me  trahir,^ 
&  Vous  êtes  la  première  à  qui  j'aie^ 
tait  part  de  cet  important  fecret* 

-    D    p    N    A       H    É    I,    É    N   A. 

Je  ne  íuis  pas  indigne,  de  votre  coi»- 
feLnce>  MisHifieur. 

E  v  j 
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DoM  Fernán  0. 
On  m'a  dit  qu'il  étoit  malade ,  lan-^ 
gaiiTant.  Savez- vous. ce  que  vous  avez 
a  faire  :  il  faut  que  vous  le  voyez  Sc 
que  vous  faflîez  lemblant  d*y  aller  & 
de  PaÎfifter  à  mon  infçu.  Parlez  beau- 
coup de  mon  inflexibilité  ,  &  ayez  foin 
qu'il  ne  manque  de  rien,  de  façon 
pourtant  que  vous  paroiffiez  prendre 
tout  fur  vous.  Si  tu  l'avois  vu  ,  ma 
belle  enfant ,  tu  avouerois  qu'il  mérite 
bien  l'attachement  que  j'ai  pour  lui. 
Ce  n'eft  point  parce  que  je  fuis  fon 
père  ,  mais  dans  tout  Séville  il  n'y  a 

{»as  un  garçon  bâti  comme  lui.  Fais- 
ui  paiTer  du  linge ,  &  remets- lui  en  ca- 
chette ces  cinquante  écus-là.  Ueftdans 
la  mifere,  &  j'en  fouffre  plus  que  lui. 
Tu  m'entends  bien  ? 

DoNA     Helena. 

A  merveille,  &  je  vous  admire  en 

même  tems.   Cette  bonne  oeuvre  ne 

•  fera  pas  perdue.  Vous  aurez  quelque 

jour  la  confolation  de  le  revoir  digne 

de  vos  bontés. 

DomFernand. 
Si ,  quand  tu  auras  fait  connoiflÎance 
avec  lui ,  tu  pouvois  le  détourner ,  peu 
á  peu ,  de  ce  malneureux  mariage  >  & 
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le  ramener  ¿  fe  laiiTèr  ordonner  pr¿» 
tre,  je  te  ferois  ra  fortune. 
Dona  H¿lína. 
Ah  !  Moniteur  ,  croyez^  vous  que 
mes  confeils  faiTent  jamais  ce  que  n*ont 
pu  faire  vos  ordres  &  vos  menaces  ? 
Mais  je  vous  promets  d'y  travailler  Se 
avec  zèle. 

DOM        P£RNANI>. 

Va  donc  ,    &  que  le  ciel  bcnifle 
tes  bonnes  intentions.  {//  s'en  va.) 


gll@>  1^      ■    gag— BgBagBSBMS^ 


SCENE    IX. 
DONA   HÉLÉNA,  feule. 

\J  SORT ,  je  ceiTe  de  me  plaindre  de 
toi  !  Quand  ce  vieillard  auroit  lu  dans 
nion  ame  >  il  n'auroit  pas  pu  me  don- 
ner des  ordres^  plus  agréables.  Après 
une  fi  longue  abfence  ,  je  vais  cfonc 
voir  Dom  Juan  !  le  voir  pour  le  fou*- 
lager ,  &  le  foulager  fans  rifque  de 
donner  la  moindre  prife  auxfoupçons! 
Les  marques  de  ma  tendreife  paroi- 
tront  en  être  d'obéiiTancc  ,  &  je  ga- 
gnerai Tamitiç  du  père ,  en  fignalant 


ïioLA   CONSTANCE,  &c; 

mo»  amour  pour  fon  fils.  Je  vais  lë^ 
voir  avec  tous  ces  agrémcns ,  ces  char-* 
mes  cpii  ont  porté  à  mon  cœur  une 
atteinte  fi  profonde.  Son  père  me  les. 
vantoit  :  hélas  !  à  qui  en  parioit-il  ?  Ib 
me  coûtent  aifez  cher  pour  que  j*en 

{)uiire  apptécier  le  pouvoir.  Courons 
es  remplir  ,  ces  fondions  iî  douces, 
fi  précieufes ,  dont  on  me  fait  un 
devoir,  tandis  que  j'aurois  folficité>, 
comme  une  ^ace  ,.  le  bonheut  d'osxi 
être  chafgée.  \£¿U   sen  va,) 


s:  CENE    X. 
RICHARD,.    BLORENCIO.. 

E   L    o    Rr    E    N    C    I    O. 

vy  H  n*èft  pas  toa;  ours  maître  de  £6na 
amour  comme  on  le  voudroit. 

R    I   c   ü  A  R    J>. 

J'ai  juré  dé  ne  plus  voir  Séraphi»- 
ne  y  mais  j/ç  n aurois  jamais  pu,  fans' 
»a  miracle  >r  a¿cmT>plíu  mon  ferment,, 
&  ce  mitaîcle  m'eft  arrivé.  Un  iaftant 
a  fu£fi  pouf  chail^r  de  mon  cœur  cet 
amour  qui  rimportanoit  j&cj  en  allu? 


e  a  M  É  D 1 1. 


K»» 


met  an  autre  ^ui  le  remplit  délicieu*- 
fement. 


F   E    o    R 


E    N.  G    r   O. 


Cela  n'eft  pas^  fi  miiàculeux.  Ceft 
fe  proverbe  j  un  doit  chalTe  Taoti^ 

Richard. 

Je  fie  în*y  attendois  pas  jc'eft  le  haíard' 


noble  &  le  plus,  dégage  ;.  enfin ,  toutes^ 
les  grâces  qui  peuvent  fe  trouver  dans. 
un  corps  humain ,  tout  cela  fe  trouve: 
réuni  dans  une  EA:lave  qui  denieure  ici 

près. 

ï   L    O    a.  £    N   C   I:  C. 

UneEfclave! 

Ri    CHA    R   D*     ^ 

Oui.  - 

Floren  ci  o.. 
Fi  donc. 

Richard* 

Pour  en  juger ,  attends  que  tu  Taies'* 
^tte- 

Flor  r  n  g  i  o., 

QuqL!  une  vilaine  Négtefle.!! 


XII  LA  CONSTANC  E,  &c, 
Richard. 

Non ,  c'eft  une  Indienne. 

Florencio. 

Ma  foi ,  ce  n'étoic  pas  la  peine  de 
quitter  une  maîtreiTe  cruelle  pour  en 
prendre  une  qui  va  vous  déshonorer. 

Richard. 

Tiens  f  la  voilà  :  regarde  ii  tu  as 
jamais  rien  vu  de  plus  beau. 

SCENE    XL    ^ 

RICHARD,  FLORENCIO, 
DONA  HELENA,  FABIO, 
portant  un  panier  couvert. 

F  A  B  i  o. 

Jlj  N  T  R  o  N  s  :  voilà  la  maifon. 

Dona     Hílena. 

Quoi  !  déjà  ! 

F  A  B  i  o. 

^  Eft-ce  que  vous  voudriez  qu'elle 
fut  au  bouc  de  la  ville  ?  U  me  Îemble 
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que  vous   auriez   grande   dévotion  i 
Saint-Trou t  (4). 

Dona     H¿i.¿na. 

Voyez  dans  la  maifon  s'il  y  a  quel- 
qu'un. 

Ri   c  h  a  r  d. 
Eh  bien  ,  que  dis-tu  ? 

FLORENCIOé 

Ma  foi ,  toutes  les  perles ,  toutes  les 
rofes  de  l'univers  ,  ont  cté  railèmblces 
pour  former  cette  créature-là. 
Richard, 

Tu  ne  me  trouves  donc  plus  fi  blâ- 
mable de  Taimer  ? 

Florencio. 
Voilà  le  laquais  qui  entre  dans  la 
maifon  de  Séraphine.     . 

Richard. 
Il  y  va  faire  quelque  meiTage  de  la 
part  de    Dom  Fernand.  Charmante 
étrangère./. 


\ 
U)  La  ievotion  de  San  Trotón  te  oHîga.  te 
®ot  &  l'idée  Efpagnole  font  parfaitcmcntrcn- 
àns  par  ce  proverbe  à  dcmi-burlefque ,  dont 
Gui  Patin  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  eft  FAuteur. 


114   LA   CONSTANCE,  &c. 
DonaHél  é  ha. 
Arrêtez ,  Monfîeur  j  Je  ne  puis  vous 
entendre  feulement ,  que  Thomme  qui 
m'accompagne  ne  fait  de  recour. 
R  I  c  H  A  a  ]>• 
Vous  avez  bien  peu  de  reconrioif- 
fance. 

Dona     Hélíka» 
£c  de  quoi  en  aurois-je  ? 
Richard» 

L'amour  n'en  doit-il  pas  faire  naî-^ 
tre  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en  font 
les  objets  ? 

D   o    N    A      H   É    I    É    N    A. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  principe  » 
quand  il  feroit  vrai ,  puiiTe  m  engager 

Richard. 

Ne  voyez  -  vous  pas  que  je  vous 
adore? 

DoNA     Hbeína. 

Vous  plaifantez. 

R  I  c  h  a  R  IX. 
M^uelle  preuve  voulez- vous  de  ma 
paflîon  ?  Vous  faut- il  de  lor  y  des  bt* 
jpux  ^ 
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N'allez  pas  plus  loin ,  je  ne  fuis  point 
i  vendre  ,  8c  tout  ce  que  je  cherche  , 
cftici. 

Richard. 

J'entends.  Vous  aimez  Léonard. 

Dona     Híl¿na. 
Et  Dom  Juan  ne  mériteroic-il  pas 
bien  la  préférence  ? 

Richard* 
Ceft  lui  qui  poifede  votre  cœur  l 

DonA     H¿lsna. 
II  eft  mon  maître ,  Se  voilà  tour. 
Amoureux  comme  il  Teft  d'une  fem- 
me qu'il  veut  époufer,  il  ne  s'amufe- 
roit  pas  à  d'autres. 

R  I   C    R    A  R    IX. 

Eh  bien ,  recevest-moi  ppur  votre 
cfclave ,  à  vous  ,  adoffable  Indienne  ; 
&  pour  gago  de  ma  foumiflion  >  ac- 
ceptez ce  diamant.  Quelque  brillant 
qu'il  foie ,  il  recevra  plus  d'éclat  de 
votre  main  ^  qu'il  ne  pourra  lui  ea 
donner* 

Dona     H  ¿  £  é  k  a.. 

S'il  faux  vous  parler  férieufement^ 
|e  vous  avertis  pouc  la  dernière  fois ,. 
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de  cefler  des. tentatives  dont  vous  nV' 
vez  Tien  à  efpcrer. 

R    I   C    H(    A   R    l). 

Eh  bien ,  je  vous  achèterai  de  Dom 
Fernand. 

DONA       H¿.  lÉNA. 

M'acheter  !  fâchez^  que  tout  votre 
bien  ne  fuifiroit  pas  pour  payer  la 
courroie  d'un  de  mes  fouliers  ;  mai$ 
voilà  Thontïme  que  j'atcendois ,  reti- 
rez-vous. 

R    I    C    H,A  R    D. 

Je  faurai ,  à  force  d'adrefle  ou  d'ar- 
gent ,  réduire  cette  impertinente  fier- 
té. (//  sUn  va.) 


SCENE    XII. 
DONA   HÉLÉNA,  FABIO. 

F    A    B    I    O. 

Voila    Dom  Juan  qui    me  fuit. 
Il  a  voulu  venir  vous  recevoir. 
Dona     Helena. 
Cela  èft  bon.  Retournez  au  logis. 
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iSon  père  m'a  chargée  de  lui  parler  fans 
^témoins. 

F    A    B    I    O. 

Je  reviendrai  vous  prendre  dans 
une  heure.  Mais  qui  ctoient  les  fre^- 
luc^uets  qui  vous  parloienr-ià  ? 

Dona     Ií¿lÉ]ma. 

Des  érourdis  qui  me  faifoienc  dç$ 
propofixi*>n^. 

F  A  B  I  o. 

Des  propofirions !  Vive-dieu,  fi  je 
les  y  retrouve ,  ils  fenrironc  fi  j'ai  la 
main  légère.  Des  propofitions  ! 

Dona     Helena. 

Eft-ce  par-là  que  vient  Dom  Juan? 
[  F  A  9  I  o. 

!       Oui. 

Dona    Helena» 

A  revoir  donc. 


^»^ 


^liT 
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SCENE    XIII. 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PEDRO. 

D  o  M    Juan. 

J  E  fuis  au  défefpoir ,  Pedro,  Elle  n'y 
cft  point ,  &  on  ne  fait  où  elle  eft. 
Pedro. 

Que  vouliez-vous  qu  elle  fît  ?  Son 
oncle  &  fon  coufin  lui  ont  fait  vio- 
lence y  apparemment. 

D  o  M    Juan. 

A  quelle  violence  pouvoît  elle  cé- 
der ,  quand  elle  étoit  inftruite  que  je 
de  vois  revenir  pour  lui*donner  la  main? 

P    É    D   R    O.   ' 

Oui.  Maïs  vous  avez  ¿te  fi  long- 
tems ,  qu'elle  aura  conçu  quelque  in- 
quiétude. 11  n'y  a  rien  de  fi  facile  à    | 
aoattre  &  à  tourner  que  Tefprit  d'une    | 
femme. 

D  o  M     Juan. 

Non  ,  non ,  elle  m'a  trompe  la  per-  . 
fide  >  &  elle  a  voulu  me  tromper.  J*en 
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rois  la  preuve  dans  le  fiÎence  de  fes 
domeftiques ,  dans  leur  affedation  â 
foutenir  qu'ils  ne  favent  ni  ce  qu'elle 
cft  devenue  ,  ni  qui  la  enlevée.  Ah  ! 
nie  voilà  revenu  d&  ce  funefte  amour. 
Retournons  ,  retournons  à  cet  état 
paifible . . . 

PEDRO. 

Monfieur  ,  croyez  moi  ;  voyons  d*a- 
l>ord  cette  Efclave  de  votre  père ,  qui , 
dit-on,  eft  la  makreiTe  de  la  mailon, 
&  gardons- nous  de  changer  une  fé- 
conde fois  il  promptement  d'unifor- 
«^e  ;  ce  feroit  apprêter  à  rire  à  toute 
la  ville. 

D    o    >Î^      J    XJ    A    N. 

Elle  eft  bien  faire. 

P    Í    D    R    O» 

Elle  a  jx>nne  façon. 

D    O   M      J   U    A    N, 

^  De  ma  vie  ,  je  n'ai  vu  de  femme 
d'un  plus  grand  air, 

DoNA     Helena. 
Le  cœur  me  bat.  Monfieur  ,  per- 
tnettez-vous  qu'une  efclave  vous  em- 
braiTç  humblement  les  genoux  ? . .  • 
D  G  M     Juan. 

QM'entends-je  !  ciel  !  ô  ciel  !  quels  ac- 
cens! 
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P    É    P    R    O. 

Vive  dieu,  MonÎîeurj  nous  rêvons 
tous  deux  y  je  crois. 

DôM    Juan,    en  fe  jettant  à  Jes 

genouxm 
Oui ,  c'eft  elle ,  c'eft  elle  -  même. 
Que  je  ne  perde  pas  une  feule  de  ces 
larmes  prccieufes  qui  aiTurent  mon 
bonheur.  Ah  !  Madame  !  qu'avez  vous 
fait  ?  ou  ctes-vous  ?  Par  quel  étrange 
événement...  Vous  ici  !  vous  dans  cet 
équipage  ! .  • . 

Dona    Helena. 

Oui  5  Dom  Juan  ,  oui ,  c'eft  moi- 
même.  Et  quelle  autre  que  moi  auroit 
ofc  former  le  projet  que  j'ai  exécuté? 
Pour  vous  rendre  le  coeur  de  votre 
père ,  je  me  fuis  faite  fon  efclave  :  pour 
vous  rétablir  dans  vos  droits ,  j'ai  re- 
noncé á  tous  les  miens  ^  je  n'y  ai  point 
de  regret ,  ii  vous  fentez  le  prix  de 
ce  facrifice  ,  Se  fi  vous  m'en  donnez 
la  feulp  récompenfe  dont  je  fois  jalou- 
fe ,  c'eft  à-dire ,  un  amour  pareil  à  celai 
qui  en  a  été  le  mobile. 

D    G    M       J    U    A    N. 

Cet  efclavage  ,  bel!e  &  courageufe 
Helena ,  éternife  votre  empire  &  les 

dfoits 
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droits  que  vous  avez  bien  voula  don- 
ser  a  mon^çere,  vous  en  ont  acquis 
de  bien  factcs  fur  moi.  Soyez  iûr  que 
tout  ce  que  l'amour  &  Ja  reconnoif- 
fance  peuvent  mettre  de  fentimens 
dans  une  ame  ,  exiftent  dans  la  mien- 


SCENE     XIV. 
DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN 
PEDRO,    SÉRAPHINE* 
FINETTE.  • 

Pedro. 
OÉRAPHiNE  qui  vient,  Mpnfieat. 

DONA     H  i   L  é  s  A.. 
Qui  eft  cette  Séraphine  ? 
Séraphins. 

.  Pj^  ÏPy  *^"  que  votre  Efclave  étoic 
ici.  Je  fuis  curieuiè  de  la  voir. 

Do  M    Juan. 

Barbe,  cette  Damé  s'appelle  Séra- 
phine ,  la  fœur  de  Léonard ,  le  meil- 
leur ami  de  mon  père. 

Tome  J.  F 
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Doma     H¿LéNA* 

L'ami  de  Monfieur  Votre  peye  a  une 
î^ien  charmante  foeur» 

SÉRAPHINS, 

Elle  a  aiTez  bonne  mine.  Je  veux  la 
demander  à  Dom  Fernand ,  pour  me 
fervir  qi^a^id  nous  ferons  mariés. 

Dona     HélÉîîa. 

Quoi  !  Madame ,  c'eft  avec  vous  que 
Mooiîeur  fe  marie  ? 

S    E    R    A    P     H    I    N    E. 

Mais  du  moins  on  me  Ta  dit. 
DoNA    Hëi-éna* 
Je  fuis  perdue. 

D    o    M       J    U    A    N. 

Allez  ,  Barbe  ,  retournez  au  logis.  ^\ 
Vqms  vous  arrêtez  ici. 

DoNA       HÉtÉNA. 

Vous  avez  raifoti ,  Monfieur  j  vous 
n'avez    plus   befoin   de   moi,     {Elle 
veut  s'en  aUer,) 
Finette,  i  Scraphine. 
Il  y  a  là  bas  dq  monde ,  Madame i 
qui  vous  attend. 

S    ¿    R    A    P    H    I    N    E, 

Qui  ? 


r 


C  O  M  É  D  I  E,  &:c.    iij 

F    I    N    JS    T    T    B. 

Votre  bonne  amie  Ifabelle. 

SÉRAPHIN    E. 

Py  vais.  Pardon  ,  Monfîeur ,  je  re- 
viens tout-à-l'heure.  (£/&  s\n  va.). 


■'yra*!!  ■  i  ■  ■  ■■  ¡ii 


SCENE    XV. 

DOM  JUAN,  DONA  HÉLÉNA. 
PEDRO. 

D  o  M    Juan. 

Un  moment  donc ,  Barbe.  Attendez 
que  Pedro  vous  reconduife. 

Dona     H  b  l  é  n  a. 

Que  j'attende  ingrat  !  &  poùr<^uoi 
faire  ?  Eft-ce  jpour  publier  ta  trahifon 
6c  ton  infamie  ? 

D  o  M     Juan. 

Arrête  -  la ,  Pedro. 

P    É   D  R   o. 

Eh  !  Madame  ,  doucement.  Ne  fer- 
rez point  fans  favoir  le  fens  des  folles 
expreiFions  de  cette  belle  Dame  qui 
vous  a  tant  choquée. 

T?      •• 
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Pona    H  é  i  é  n  a. 
Eh  !  que  m'importe  de  le  fayoît  ? 
N'eit-il  pas  aflez  clair  par  lui-même  ? 
D  o   M     J  P  A  N, 
Si  c'eft  à  vous  à  vous  plaindre  de 
l'erreur  où  eft  cette  pauvre  fille  ,  je 
fuis  coupable  ,  je  l'avoue,  &  digni 
<ie  toupe  vi>f  re  indication.. 
Dona    H  é  l  é  í»  a. 
Que  venez  vous  me  dire ,  nerfide  ? 
H'ai-ie  pas  entendu  ?  Ce  qu'elle  a  dit 
ift-il  .fufceptible  d'interprétation  ? 

P  o  M      )  VAN, 

Si  vous  refafe?  de  m'éconter ,  ¡9 
ne  me  juftifiçrai  jamais. 

DONA      HÉL^N-A. 

Voilà  doHC  le  prix  de  ma  liberté. 
Voilà  donc  comme  m  me  payes  decç 
que  j'ai  fait.  Ah  '.  malheureufe!  lis, 
cruel  l  lis  fur  mon  vifage  les  nio- 
numens  de  mafoiblefle  &  les  prçuyes 
de  ta  léchele! 

P  fe  p  ».  P^ 

Madame  .  avec  ce  défefpoir  vous 
lai  mettez  la  mort  dans  le  cœur,  &> 
en  vérité,  il  eft  irnoc.ert. 


r 
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■  Dona     HétéHA. 

f  Innocent  !  qu'il  aille  chercher  qneU 
I  que  infortunée  plus  crédule  ,  ¿  qui  il 
I  puifTe  le  perfuaaer.  Pour  moi ,  fe  vais 
I  eiífeveíir ,  loin'  d'ici ,  ma  honte  &  ma 
douleur.  Adieu. 

D  G   M      J   Ü    A    Nr 

Suis-Ia« 

P  ¿  i>  a  o. 

J'y  cours. 

D    0    M      J   U   A  ly. 

je  fuis  perdu  &  mon  malheur  eil 
aa  comble.'  '^ 


Fui 
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TROISIEME    JOURNEE. 

Entre  cène  Journée  &  la  précédente  il 
s^efl  encore  ¿coule  plujîeur s  jours. 


SCENE  PREMIERE. 
FLORENCIO  ,      RICHARD. 

Florencio. 

Voila  donc  où  abouti flent  les  et»- 
portemens  des  peres.  Dom  Juan  eft  à 
préfenc  avec  le  uen  mieux  que  jamais. 
Richard. 
Son  titre  feul  e^nporte  fon  excufe. 
Voilà  pourtant  Dom  Juan  bien  heu- 
reux d'avoir  pu  fe  réconcilier  avec 
lui. 

Florencio. 

Ne  le  redoutez •  vous  pas  un  peu? 
Pour  moi  je  le  croirois  prefque  amou- 
reux de  fa  belle  Efclave.  Ne  remarquez- 
vous  pas  fon  aflîduité  à  la  maifon.  ? 


r 
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I  Richard. 

'  Je  n'ofe  même  y  penfer.  Mon  choix 
m'humilie  deja  aífez  fans  que  j'aille 
encore  m'avilir  par  des  foupçons  def- 
honorans  pour  moi  par  leur  objet. 

FtORENCIO. 

Eft-il  poffible  qu'une  fillte  de  cette 
efpece  ait  tant  de  pouvoir  fur  voiis  y 
tandis  que  vos  .vœux  feroient  fi  bie» 
leçus  ailleurs. 

R   I  c   fif  A    R    Í). 

Ah  !  mon  ami ,  Tamour  ne  confuiré 
point  la  raifon ,  quand  il  engage  utt 
eœur. 

SCENE    II. 

KICHARD,  ilORENCIOv 
DOM  FÉRNAND,  FABIO. 

D   o    M       F    E    R    N    A    N    ©*► 

II'  y  a  U- dedans  quelque  chofe  que 
je  ne  comprends  pas  ;  Barbe  n'eft  plus- 
&^«  comme  elle  l'étoit.  Elle  avoir 
autrefois  Tair  fi  fatisfait ,  aujourd'hui 
^'^la  triftelfe  même. 

F  iv 
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F    A    B    I    O. 

Eh  !  eh  !  Mônfieur ,  voilà  JDom  Juan 
de  retour;  toute  votre  tendrefle   eft 
pour  lui  'y  Barbe  eft  un  peu  négligée» 
&  peut-être  que  cela  Tafflige. 
DoAi    Fèrnand. 

Quoi  !  tu  crois  qu*elle  feroit  jaloufe 
de  mes  égards  pour  mon  ñls ,  q,u  elle 
prétendroit  être  au  même  rang  avec 
lui  dans  mon  cœur  ! 

F  A  a  I  o. 
Mais  quand  cela  feroit  ,  a  qui  la 
faute  ,  s'il  vous  ^plaît  ?  N  avez  -  vous 
pas  commencé  par  la  traiter  comme 
votre  propre  fille  ?  Voilà  un  grand 
changement.  Il  eft-tout  naturel  qu'elle 
s'en  reiTente,  à  moins  q^u'il  ne  faille 
attribuer  fa  mélancolie  a  quelque  in- 
trigue qu'elle  trameroit  avec  ce  Gen- 
tilhomme qui  rode  jour  6c  nuit  autour 
de.  chez  vous, 

DoM     FernAnd. 
Oh  !  le  Capitaine  qui  me  l'a  venr 
due  m'a  camionné  fa  fageife. 

F  A  B  I   o. 
Si  ce  n'eft  pas  cela ,  elle  eft  donc 
jaloufe   dans   l'ame   de    la  réception 
que  vous  avez  faite  à  Dom  Juan., 


I  G  o  M  Ê  D  r  E-        rrp^ 

1        DoM      Fernán  o. 

£(t-ce  la  le  Gentilhomme  dont  tir 
farlois  tout-ài-1'heure  ?- 

F   A   B  I   o* 

Lui-même. 

R  I  c  H  AR  D-,  ¿  Florencio^ 

Tú  imaginé  un  moyen  pour  mettre 
fin  Í  mon  iüplice  ;  car  fans  la  reflburce^ 
de  lart.  Je  ne  viendrpis  jamais  à  bour 
de  toucher  ce  cœur-là.. 

Florencio. 

Elles  s'accommodent  mieux  deleurs^ 
¿gaux  ;  mais  après  tout  »  que  ne  Ta-* 
cÊete2&-vous  ? 

R    I    G   H   A  R    I^^ 

Il  n'y  faut  pas  penfer  ;  il'ne  la  don*- . 
aeroit  pas  pour  un  million  :  mais  je  ■ 
«rois  qu'il  nous  regarde  r  ¿loignonSir- 
flous*    Us  s^cn  vont.) 


^ 


B-ys^ 
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S  C  E^  E    III. 

DOM  FERNAND,  FABÎO. 

DoM     Ferkand* 

o  I  elle  devenoit  trop  difficile  ,  je 
iaurois  bien  lui  apprendre  à  refpec-*^ 
ter  ma  maifon. 

F  A   B  I  o. 

Ce  ne  font  peut-être  que  des  fu- 
mées de  jeunes"  gens ,  de  ces  projets 
évaporés  qui  font  fondés  fur  la  baífeíTe 
de  l'état  de  cette  fille  &  la  facilité 
apparente  de  réuifir  auprès  d'elle^ 

D    o    M       F    c    R    K   A    N    D. 

Dom  Juan  tarde  bien  à  revenir. 

F  A   B  I  o. 

La  chaife  mené  fouvent  plus  loia 
qu'on  ne  veut. 

Dom     Fernán  d. 
Je  ne  fuis  pas  fâché  de  lui  en  voir 
le  goûti  Peut-être  cela    lui  fera-tril 
perdre  çeM  du  mariage  ?. 
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S  G  E  NE    IV. 

DOM  FERNAND,  FABIO, 
DOM  JUAN,   DONA  HÉLÉNA- 

D  o  M     Juan. 

Ibnez  mon  cheval,  Fabîo.  Pedro» 
eft  refté  bien  loin  derrière  moi.  Ah  ! 
Monfieur ,  vous  êtes  ici!  Je  rends  grad- 
ees au  ciel    de   vous  trouver  ici   enj 
bonne  fanté.  - 

D  o   m:     F   e  r  n  a  n  d,    ^ 

Soyez  le  bien  arrivé,  mon  fils.  Avez* 
vous  été  heureux  dans  votre  chaiTe  ?^ 
Il  y  a  un  fiecle  que  je  ne  vous  ai  yuw- 
ï)  0  K  J  Ü  A.Î4 ,  e/2  lui  baifantla  main^. 

Vous  m'accabïez  toujours  dé  témoi*-- 
gnàges  d'amitié.  Je  veux  vous  racon*- 
ter... 

D  o    M       F    E   R   N     A  N    Dé 

Repofez-vous  d*abord. 

D  o   M     Juan. 

Je  ne  fuis  pas  las.  Ecoutez-moi.- 

D  Q  M     Fernán  d. 

Non ,  non ,  nous  aurons  du  temsde^ 

F  vj 


iji    LA  CONSTANCE,  &c. 

refte.  Débottez  -  vous.  Hola'  !    queL—  d 
qu'un.  .        "  ' 

Dona     H  á  l  é  n  a. 

Que  fouhaitez-vous ,  Moniteur  ^ 

D  o  m'    F  fc  r  n  a  n  d. 
Tirez  les  bottes  à  mon  fils. 

D   o    M      J    U    A    N. 

.    A  moi  !  non  mon  père ,  je  fuis  bien^ 
comme  cela» 

D    o  M      F    E  R    N    A   N   Di. 

Voilà  bien  des  façons.  Eft-elle  donc, 
ici  plus  qu'une  autre  ?  AiTeyez-vous. 
ôc  donnez  vos  bottes. 

D  o   M     J-  u  A  N. 
Pedro  va  arriver  dans  un  moments, 

D   o    M      F    E    R.  N    A   N  D.. 

Ah  !  quelle  opiniâtreté  ! 

D   o    M      J    u    A    N¿ 

'  Allons ,  j'obéis. 

DoM     Fernán  d^  , 

Bon  y  je  vais  vous  attendre  pour, 
dîtaer.  {Il  s'en  va.) 
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F        SCENE    V., 
tÛNA  HáLÉNA,  DONT  JUAN;. 

D   O   M.      J  U   A   K. 

l^UE  je  fuis  honteux  dii  miniftere^ 
auquel  vous  alliez  vous   avilir!  Ar- 
i^rez  donc ,  ma  belle  maîtreiTe  ! 
DoNA     Helena.^ 
Non,  Monfieur,  non,  donnez  vor 
bottes. 

D    o    M"     J   u   Ar  N* 

J*attends  que  mon  père  foit  éloigné': 
pour  vous  donner  mille  baifers. 

Do  N    Â      H   ¿    L    É    N   A. 

Donnez  les  bottes,  vous  dis- je ?r 

D"  o   M'     J   u   A.  N. 

Embraifëz  moi. 

DOKA       HÉiriNA.. 

Taimerois  mieux  mourir. 

,D    o    M'     J    u    A    N.- 

0h  !  allons-nous  encore  nous  pî-- 
qper.  Je  ne  voulois  point  vous  rap— 
peller  la  mauvaife  humeur  que  j  ai^ 
«ue  en  vous  voyant  parler  i  unhomnut; 
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qai  n'eft  que  trop  propre  à  en  donner;. 
lin*  vous  voyant  j'ai  tout  pardonné», 
tout  oublié. 

D   o    N    A>      H   B   L  É    N   A. 

Vous  êtes  bien  indulgent  ,  Mon- 
fieur.  Mais  comment  ofez-vous  me 
faire  ainiî  un  crime  de  parler  á  un 
homme  hors  de  notre  maifon,  vous» 
qui  allez  à  tous  momens  trouver  Séra-- 
phine  dans  la  ñenne  ? 

D   a  M      J*  Ü    A  N. 

J'y  fuis  forcé  malgré  moi. 

I>  o    N   A      H.  ¿    L   é    N    A^. 

La  violence,  efl:  douce  ? 

D   Q   M      J    U    A    N.. 

Vous  vous  trompez. 
D  o  N  A     Helena» 

Vous  devriez  être  affez  équitable- 
pour  fentir  qu  il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  n'être  point  rencontrée  par 
cet  homme  dans,  la  rue  ,  quand  je 
rentre  ou  que  je  fors*  Mais  vous,. 
Moniîeur ,  vous ,  quelle  efl:  votre- 
excufe  quand  vous  vous  livrez  volon- 
tairement à  une  ailiduicé  qui  me  défef^ 
père  ? 

D],  o   M      J   Ü  A  N.^ 

Tu.  me  tues  y,  ma.-  chère  ame,  avec: 
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ce  ton  poli  &  tous  ces  Monfíeur  donr 
fti  aiTaifonnes  tes  reprochas.  Je  t'a- 
dore, &  du  moment  où  je  t'ai  ouvetr 
mon  cœur ,  l'amour  n'y  a  plus  fouiFerc 
d'autre  image  que  la  tienne. 

D   o    N    A.      H  É    t  B   N   A. 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  à  vo-* 
tre  Elclave ,  Monfíeur. 

D  o  M     Juan. 

Ah  !  c'eft  pouilèr  les  chofes  trop. 
loin  auiG,  Eh  bien  !  j'ai  tort;  je  te  de- 
mande grâce  à  genoux  ;  mais  ceilè  de- 
tte déchirer  par  ces  horribles  vous  qui: 
me  poignardent.  Hélas!  fi  tu  m'avois; 
)u  voir  tantôt  à  la  chaflTe  tandis  que 
es  ancres  fe  livroient  au  plaifir,  moi. 
feul ,  affis  au  bord  d'une  fontaine ,  j'en^ 
^ugtnentois  le  cours  par  Tabondance^- 
de  mes  larmes. 

D    o   N    A       HÉLÉ   N   A. 

Et  c'écoit  pour  Séraphine  quelles^ 
couloient  ? 

D  o  K    Juan. 

Pour  le  coup  je  n'y  tiens  plus.  Eh 
bien!  je  ferai  auflî  imprudent,  auflî 
exrravigant  que  vous  êtes  obftinée  ,, 
cruelle.  Venez  ici ,  mon  père ,  venez  : 
voilà  cette  même  Helena  avec  laquelle 


le 
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f  ai  prcwnda  m'unir  :  venez  vous  venw- 
ger  6c  me  punir». •»• 

Dona    H  ¿  i  é  n  a. 

Que  faites-vous  ? 

D  o  M      J  U   A   N% 

LaiiTez-moi* 

Dona    Híeéna^ 
Arrêtez,  nroircher  ami. 

D   O.M       J   Ü'  A   N. 

Que  dites-vous? 

D  O  K  A      H   ¿  L  ¿   N  AV 

G'eft  mon-  cœur  qui  a  parlé. 

D    O    M       J    Ü    A   N* 

Le  mien  lui  répond,  &  vous  jare- 
ttae  fidélité  étemelle. 

DçNA      HELENA.  I 

U  faut  encore  me.  jurer  autre  cUofe;       | 

Do   M      y  V    A   N.'  I 

Et  quoi  y 

D  o  N   A      H^  é  L  ¿  N  A. 

De  ne  plus  voir  Séraphine  qui  fc- 
flatte  de  dévenir  votre  époufe. 

D   o   M      J'  Ü    A    N. 

Je  vous  le  promets  ,-  8t  de  n'en* 
avoir  jamais  d  autre  que  vous. . 
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Dona    Híléna. 

Et  Séraphine  ? 

D  o  lA    Juan,. 
•  Je  ne  la  verrai  de  ma  vie, 
DoNA     Helína. 
Je  fuis  contente.    Votre  père  ap»- 
pelle ,  ne  le  faites  point  attendre  de 
peur  qu'il  ne  foupçonne  notre  intelli- 
gence. (JDom  Juan  ¿m  va.) 
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DONA    KÈLÈVt  A  y  fiule^ 

oi  l'amour  a  fes  peines,  il  a  bien 
auflî  fes  douceurs.  11  a  détruit  dans 
mon  ame  tout  fentiment  de  jalouite. 
Qu  ai-je  à  craindre  ?  Son  coeur  étoit  fur 
fes  lèvres.  Non  ,  il  ne  me  trompe 
point  ;  la  moindre  défiance  feroiç  un 
outrage  pour  lui ,  &c  un  malheur  pour 
nioi.  Tais-toi,  intportunejaloufie,  & 
lâiiTe-moi  goûter  en  paix^  le  plaifir  de 
compter,  iur  la  parole  d'un  amanc:. 
fidèle. 
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SCENE    VIL 
DONA  HÉLÉNA,  FINETTE, 

F  I    M   E    T    T    E^ 

x5oNXouR,  belle  Barbe r peut-oir 
vous  dire  un  mot  en  paÎTant  j  car  on  ne- 
vous  voit  plus. 

Dona     Hílena. 

Que  voulez- vous,  ma  chère  amie;, 
depuis  que  le  iiis  de  là  maifon  eft  de 
recour,  nous  avons  tant  d'ouvrage  que 
nous  ne  pouvons  pas  fortir  un  mo- 
ment. Comment  va  votre  maîtrefle, 
Séraphine  è 

Finette^ 

Ne  m'en  parlez  pas ,  c*eft  un  diable^ 
On  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  ii  difficile  à  contenter  qtfune 
fille  qui  a  l'amouc  en  tête  :  elle  nous 
fait  enrager  du  matin  au  foir.  Elle  eflr 
fans  ceiTe  à  fa  toilette ,  arranger  fes 
bijoux,  fa  coeiFure  :  elle  fe  mire,  elle 
fè  redreife  j  elle  va  fans  ceife  de  iâ 
fenêtre  á  foa  miroir^  &  du.  miroir  ii 
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la  fenêtre,  &  elle  eftd  une  humeur..^. 
Doma     Heiéna. 
Notre  Maître  la  voit-il  fouvent  ? 

F   I    N   B   T   T    E» 

11  n  en  bauge. 

D  o  H   A      H  á  ï.  i  N  A* 

D^aupiès  d'elle? 

Finette. 
C*eft  an  de  nos  meubles» 

Dona    HÉLéNA. 
.Ils  s'aiment  donc  beaucoup  ? 

F    I    N'  E    T    T    1, 

Ils  foupiren;t  à  TuniíTbn   avec  une 
tendreiTe,  une  continuité  (5).  ;.  .• 
Dona     H  i  l  ê  n  a. 
Us  vont  donc  fe  marier  ? 
Finette. 
Mais  ib  le  difent. 

Dona     H  i  t  i  h.a. 
Quel  fujet  vous  amené  ? 


(5)  L*Efpagnol'  dît  :  Sufpiran  como  borricos 
*^  prado,  îls  foupircnt  comme  des  baudet», 
^ns  un  pré.  On  me  pardonnera  fans  doute 
i«  ne  m*êtrc  pas  piqué  d'unc,fidélité  littérale. 
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F    I    N    E    T    T   Êi 

Je  venois  pour  rendre  à  Dom  Juait 
âne  lettre  d'attrape,  mais  où  il  -y  a. 
bien  du  myilefe. 

Dona    Helena»' 

Qu  entendez-vous  par-la  ? 

F    I    N    E    T    T    E. 

Ne  me  le  demandez  pas',  car  je  ne 
faurois  vous  le  direé. 

Dona    H  e  t  é  n  a. 
A  moi  !  &  où  eft  donc  Tamitié  ï 

Finette* 
Je  ne  faurois*. 

D  o  N  A     Hele  n  A.. 
Et  il  je  jure  de  n'en  pas  parler. 

Finette. 
Oh!  vous  en  parleriez  toujours^ 

D  o  N  A  HÉ  l;  é  n  a. 
Ecoutez  :  je  fuis  votre  véritable 
amie ,  &  je  veux  bien  vous  pardonner 
cetce  défiance.  Donnez-moi  la  lettre 7 
Dom  Juan  repofe  parce  qu'il  eft  parti 
ce  matin  de  très-bonne  Keure  pour  la 
chaiTe,  &  qu'il  eft  revenu  tard  ;  à  foa 
fiéveil  je  la  lui  tendrai.  Quant  aam^ir 
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tere,  je  ne  veux  point  le  favoir  puif^ 
^ae  vous  vous  deâez  de  moi* 
F  I    N   ç   T  T    ç. 

Si  v^us  juriez  bien  fort 

Dona     Héiena. 
Oh  !  qu*à  cela  ne  tienne.  PuiÎTé- je  , 
fi  j'en  ouvre  la  bouche ,  nç  revoir  ja- 
mais TAmérique  .&  jLima. 

F   I   ÍÍ   JB   T    T   jE^ 

Cela  eft  bon^    Eh   bien  î    fâchez 

qu  un§  de  nos  voifiaes Mais  per- 

ípnne  ne  peut- il  nous  entendre  ? 
DonaHíiéna. 

Il  n'y  a  perfonne* 

F    I    N    E   T   T    B. 

La  vieille  Felicia  ,  cette  forciera 
célèbre,  a  jette  fur  le  papier  un  char- 
me pour  forcer  Dom  Juan'à  fe  ma- 
rier. Rcnde55-le  lui  en  main  propre  « 
de  la  difcretion ,  &  adieu. 

Dona     Helena. 
Je  n'en  ouvrirai  I9.  bouche  à  ame 
qui  vive. 

Finette, 

Bonfoir-,  je  vais  caufer  un  moment 
avec  ce  petit  Page  auprès  duquel  vous 
m'avez  vue  une  fois. 
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SCENE    VIIL 
DONA    HÉLÉNA, /ett/e. 

\^üE  le  bonheur  dure  peu.  Hélas! 
qu'eft-.ce  que  j*attends  ?  Qui  m  arrête  ? 
Qui  me  retient  ici  dans  rhumiliation 
dont  je  dévore  ramertume?  &.pour 
qui?  Ah!  le  perfide!  il  n'y^a  qu'un 
moment  qu'il  me  juroit  en  pleurant 
que  j'étois  fon  ame  &  fa  vie.  Le  fcé- 
lérat  !  un  quart-d'heure  auparavant  il 
en  difoit  autant  à  ma  rivale. 

g  I       II  ^^Afi  II  ■'< 

SCENE    IX. 

DONA  HELENA,  DOM  JUAN, 
PEDRO. 

D  o  M    Juan. 

J  E  ne  faurois  repofer. 
Pedro. 

Cela  n'eft  pas  étonnant  :  vous  avez 
aiTéz  d'affaires  pour  être  occupé. 
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D  ó  M     Juan. 

Ma  chère  Héléna 

Dona     Hblbka. 

Ne  comptez  plus  m'abufer  défor- 
înais  comme  par  le  paiTc  :  je  ne  vous 
dirai  plus  que  je  m'en  vais  ,  mais  je 
vous  annonce  que  je  refte  ici  pour  voir 
un  peu  ce  que  vous  oferez  faire  de 
oioi.  Je  veux  erre  témoin  de  votre 
«lariage,  &  je  voudrois  quil  fe  fît 
aujourd'hui ,  alors  je  m'en  recournerois 
chez  moi ,  Dom  Juan  ,  fatisfaite  & 
iranquille  :  j'y  trouverai  mon  oncle  & 
mon  coufm.  S'ils  n'y  font  pas  i  iU  ne 
tarderont  pas  à  s'y  rendre,  &  j'aurai 
peut-être  le  bonheur  d'oublier  dans 
leurs  bras  toutes  les  trahifons  donc 
j'aurai  été  l'objet  &  la  viftime. 
Dom     Juan. 

L*étonnement  m'ôte  la  parole.  Que 
veut  dire  ceci  ,  Pedro  ? 

P    É    D    R    O. 

Ç'eft  un  mauvais  vent  ,  Moniteur , 
^uiafoufflé,  &  la  girouette  s'en  eft 
fentie. 

Dom     Juan. 
Quelle  étrnnqe  iriconfcquence  !  Quoi! 
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vous  ne  pouvez  refter  une  heure  dans 
îa  même  aflîette  d*efprit? 

Dona  HÍléna,  en  pUuranu 

Ah  !  malheureufe  !  où  fuis  -  je  Zc 
quai- je  fait? 

D  ô  M    Juan. 

Idole  de  mon  ame  !  mais  je  viens 
de  te  quitter.  Un  baifer  de  ta  bou- 
che a  été  le  gage  de  la  paix.  Quelle 
nouvelle  idée  a  donc  pu  ainfi  te  ren- 
verfer  Tefprit? 

DONA      HELENA. 

Vous  feignei  de  Tignorer.  Démen- 
tez donc  ce  témoin  qui  vous  accufe , 
ce  papier  chargé  des  fecrets  de  l'en-  • 
fer  &  deftiné  à  redoubler  dans  ton 
cœur  la  flamme  criminelle  qui  le  con- 
fume.  Une  efclave  de  Séraphine  vous 
Tnpportoit;  mais  ni  vous,  ni  eUe> 
ni  moi ,  ne  le  verrons ,  s'il  eft  vrai 
qu  il  ait  la  vertu  d'augmenter  Tamour. 
Que  ne  fuis,  hélas!  aÎTez  heureufe 

Íjour  en  trouver  un  qui  ait  celle  de 
'éteindre. 

D    o    M      J    U     A   li. 

Mais  ,  Héléna  ,  fongez  donc  que 
je  n*ai  aucime  part  à  ces  folies ,  & 

que 
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^ae  je  ne  puis  y  en  avoir.  Il  y  a  peu 
de  mal  á  avoir  de  la  jalouiie  ,  quand 
on  en  a  fujet  :  mais  quand  elle  n'eft 
fondée  que  fur  des  chimères,  c'eft  le 
plus  cruel  poifon  de  la  vie. 

Dona     Hblena. 

Je  ne  puis  répondre  à  cette  fage 
maxime  que  par  une  autre  non  moins 
vraie  &  non  moins  uwle  :  Malheur  í 
toute  infortunée  qui.  compte  fur  les 
paroles  d'un  traître. 

P    i.D    R    O. 

Ne  nous  quittez  pas. 

D    o  .N    A       H   á    L    i    N   A. 

Lâiflez  -  moi.  Je  fufFoque  de  ruge 
k  de  défefpoir.  {Elle  s'en  va.) 

D  o  M     J  Ü   A  K. 

£Ue  a  juré  de  me  rendre  fou. 


Tome  Í, 
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S  CENE    X, 

DOM    JUAN,    PEDRO, 
RICHARD  ,     FLORENCIO. 

Richard. 
Jb  vais  lui  en  parler, 

F   L   o    R   Ê   NC   I  o. 

Paix ,  j'apperçois  Pora  Juan. 
Richard,  ¿  Dam  Juian^ 
Jç.  cher  chais  votre  père, . 

D    o    M       J    U     A    N. 

Je  crois  qu'il  repofe ,  en  ce  mo- 
ment. PuÍ5-j,e  favoir ,  Moniieur,  ce 
cjue  vous  lui  voulez?  ^ 

Richard. 

Volontiers  ,  je  vais  vous  le  dire. 
Je  penfe  bien  ,  Moniieur^  quon  a 
pris  garde  que  je  parle  fouvlnt  à  votre 
oelle  Efclave.  Con'^me  la  malignité 
humaine  prend  toujours  le  mauvais 
côté  des  chofes ,  je  devine  que  mon 
aiEduité  ne  plaît  pas  trop  à  Dom  Fer- 
nande Cependant  elle  â  un  motif  très- 


COMÉDIE.        147 

I  fimple.  Je  voulois  amener  ,  à  Tamia* 
ible ,  cette  fille  à  avouer  combien  il  y  a 
¡de  tems  qu'elle  m'a  été  volée.  C'eft 
un  foldat  qui  s'en  eft  amouraché ,  qui 
la  réduite  fous  promeiTe  de  mariage  , 
&  qui  me  l'a  enlevée  pour  la  faire  paSer 
en  Efpagne.  Elle  n'en,  veut  pas  conve*- 
nir  ;  mais ,  s'il  le  faut ,  j'en  aurai  la 
preuve. 

D    o    M  \  J    Ü    A    N. 

Monfieur  ,  les  yeux  nous  trompent 
quelquefois.  Il  pourroit  fe  faire  qu'elle 
ne  fît  que  reÎTembler  à  celle  que  le  . 
foldat  vous  a  enlevée. 

R    I    C   H    A   IL    D. 

Point ,  point,  c'eft  elle-même.  On 
ne  fe  reifemble  pas  avec  cette  exac- 
titudelá.  Je  pourrois  bien  la  repren- 
dre fans  qu  il  m'en  coûtât  un  fol ,  puif- 
que  c'ëft  un  vol  que  l'on  m'a  fait }  mais 
par  égard  poqr  votre  maifon  &  pour 
éviter  toutes  les  difcuffions^  je  veux 
bien  vous  rendre  l'argent  qu'elle  vous 
a  coûté.    -  -  • 

P  O^  M       J    U    A    N. 

Allez  ,  Monlïeur  ,  allez  chercher 
vos  preuves,  &  ne  vous  flattez-  pas  que 
tout  l'or  <ie  l'Amérique   foit  capable 
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de  nous  faire  relâcher  notre  Efclave. 
N'en  parlons  plus,  parce  que  je  dc-^ 
mêle  vos  projets. 

R  j   c  H   A  R   o. 

Nous  verrons  donc  à  qui  elle  reftôf 
ra.  Si  cette  affaire-ci  pouvoir  fe  vui-- 
der  avec  l'épée ,  je  ne  chepcherpiç  pas 
d'autre  tribunal. 


SCENE    -XL 

DO  M   JUAN,   PEDRO. 

Pedro, 

V  G  1 1.  A  une  infigne  coquinerie. 

P  o   M     j  y   A   N. 

Ce  Cavalier  ppprroit  cependant  êrrç 
de  bonne  foi.  Il  fe  peut  qu'il  foit  abufé 
par  le  noni  ou  par  quelques  traits  de 
reÎTemblance ,  &  qu'il  ait  en  effet  per- 
du ,  comme  il  le  dit ,  une.  Efclave  par 
les  mains  d'un  foldat,  C'eft  p etie  idée 
'  qui  tnfi  Çnpgé  à  me  contenir, 

P:  i   l>  fV:  Qf 

En  çifet;>  voilà  peut -être  la  c^ioft 
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de  ces   fréquentations    qui   vous  in- 
quiécoienc  Ci  fore. 

D    o    M      J    U    A    Né 

J'avoue  que  j'étois  jaloux  de  liii , 
Comme  Héléna  l'eft  de  Séraphine  j 
îtiais  quel  parti  prendre  à  préfent  ? 

Pedro. 

Mais  le  plus  preffe  eft  de  défabu* 
fer  cette  dernière  de  la  perfuafion  ex- 
travagante où  elle  eft  ,  que  vous  allez 
vous  marier  avec  elle. 


S  C  ENE    XIL 
DOM   JUAN,' PEDRO,   FABIÔ. 

F   A    B    ï   O. 

Ue  la  joie,  de  la  joie,  Moniieur. 
Que  me  donnerez- vous  pour  les  nou- 
velles que  je  vous  apporte  ? 

D  o  M     Juan. 

Tout  ce  que  tu  voudras, 

F  A  B  I  o. 

Les  galions  font  arrivés. 

G  iîj 
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D  o  M     Juan* 
En  a-t  on  reçu  la  nouvelle  ? 

F   A    B    I    O. 

Elle  eft  iïïre.  Léonard  en  a  la  let- 
tre. Sa  fœur  Scraphine  a  reçu  ,  à  ce 
fujetjun  beau  diamant  de  votre  père, 
qui  nage  dans  la  joie  ^  &  depuis  ce 
moment  ils  font  enfemble ,  à  conférer 
je  ne  fais  fur  quoi. 

D    o    M      J    U    A   N.     ^ 

Et  qui  a  porté  le  diamant  ? 

Fa  b  I  o^ 
Ceft  Barbe  ,  elle-ifacme, 

Pedro. 
Voilà   un   grand  événement  pour 
lïfpagne. 

F    A    B    I    O. 

Il  fera  oublier  bien  des  malheurs» 
Ah-çà ,  Mónfieur ,  pour  la  bonne  nou- 
velle que  je  vous  ai  donnée ,  il  faut 
me  récompenfer  ,  &  vous  le  pouvez 
faire  fans  qu'il  vous  en  coûte  nexi, 

D    o    M      J   Ü    A   N# 

Comment  ! 

F  A  B  I  o. 
Vous  n'avez  qu'une  démarche  à  faire 
&  un  mot  à  dire. 
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DomJiían.  . 

Et  c'eft  ? 

F  A  B  I  a. 

De  parler  à  Moniîeur  ,  pour  qu'il 
tne  dotine  Barbe  en  mariage.  Elle  eft 
de  bonne  mai£bn  ,  quoique  Efclave. 
Dowt     JUAN,¿  part. 

Pedro  ,  il  ne  me  manquoic  plus 
que  cela. 

PEDRO. 

Que  voulez  -  vous  faire  ?  Tout  le 
înonde  a  des  yeux  pour  voir  une  jolie 
figure. 

D  o  M     Juan. 

En  eft- elle  prévenue  ? 

F  A   B    I    o. 
Je  lui  en  ai  die  un  mot  hier.  Elle 
eft  auflî-tôt  devenue  rouge  comme  du 
feu. 

D  o  M    Juan. 

Cela  eft  bon,  je  lui  en  parlerai  auflî. 

F   A  B   I   Ó. 

Dieu  vous  le  rende. 

.      D  o   M      J   Ü  A  N. 

Tout  eft  d'accord  pour*mè  perfécu- 
ter  aujourd'hui.  (//  s\n  va.) 

'  Giv 
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SCENE    XIII. 

Le  théâtre  repréfente  là  maifon  de 
Leonards  \ 

SÉRAPHINE  ,     FINÈTTE> 
DONA    HÉLÉNA. 

SÉRAPHINE. 

X*  iNETTB ,  donne  à  Barbe  cette  robe. 
Pour  vous ,  dites  à  votre  maître  coni- 
bienje  lui  fuis  obligée  de  ia  galanterie. 

D  o  N  A      H  É   L'i   N  A. 

Elle  n'a  rien  qui  ne  foit  encore  au- 
deflbùs  de  Îqs  lentimens  pour  vous. 

SÉRAPHINE. 

Mais  à  propos ,  Barbe ,  nous  ne  nous 
voyons  plus.  Nous  étions  amies  au- 
trefois. 

D  o  N    A       HÉLÉNA. 

Hélas  !  Madame ,  ce  reproche  m'ho- 
nore j  mais  il  ne  dependí  pas  de  moi 
de  ne  le  pas  mériter.  Depuis  le  retour 
de  Dom  Juan ,  il  y  a  eu  tant  d'ouvra- 
ge pour  le  remettre  en  nippes ,  que 
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je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi.  Audi 
je  fuis  faite  à  faire  peur. 

S  i  R  A  P  H  1   N    E. 

Il  n'y  paroît  pas.  On  s'açcûmoderoic 
bien  de  votre  négligé. 

DoNA       HÉLÉ   N.  A. 

Vous  êtes  trop  bonne.  Croyez,  Ma- 
dame ,  que  fi  je  l'avois  pu ,  je  n-aurois 
pas  eu  de  plus  grand  plaifir  que  celui 
de  vous  voir  j  mais  je  fuis  fi  malhcu- 
reufe! 

SÉRAPHIN!. 

Ce  malheur -là  me  paroîtroit  un 
grand  bien. 

DoNA      HÉLÉNA. 

Pour  moi ,  il  m'eft  bien  à  charge. 

SÉRAPHINS. 

Comme  j*aime  tendrement  Dom 
Juan ,  rien  né  me  paroîtroit  plus  doux 
que  d'être  fans  ceiTe  occupé  pour  lui. 

DoNA       HÉLÉNA. 

Je  pénfe  bien  de  même  j  mais  croyez- 
moi  ,  Madame  ,  cet  exccs  d'attache* 
ment  ne^caufe  que  de  la  peine. 

•     S    É   R    A  p   H   I  N  E. 

Vous  êtes  bientôt  au  bout  des  vo- 
ies. On  va  nous  marier.  Dom  ïer- 
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nand  eft  enfin  bien  convaincu  c|ue  fou 
fils  ne  retournera  point  á  TEglife/ 

Dona     H  i  l  i  v  a. 

Je  foupire  après  le  moment  ou 
Dom  Juan  fera  marié  pour  recouvrer 
ma  liberté* 

SÉRAPHIN    E.    . 

Vous  l'obtiendrez  fi  j'y  puis  quelque 
chofe. 

Dona     HáLÉNA. 

Vous  me  rendrez  la  liberté  fi  vous 
vous  mariez  ?  Plût  à  Dieu  ! 

SÉRAPHIN    E. 

Je  Tefpere.  Mais  écoutez-moi ,  ma 
bonne  amie,  vous  le  voyez  fouvenr, 
il  faut  lui  dire  le  plus  que  vous  pour- 
rez de  bien  de  moi. 

DONA      HÉLÉNA, 

On  ne  peut  pas  en  dire  autre  chofe. 

Séraphin  e/ 
Je  n'en  ferai  pas  ingrate, 

D    o    N    A      H    É    1}   £    N    A. 

Vous  pouvez  compter  fur  moi. 

SÉRAPHINS. 

Travaillez  bien  à  l'enfiammen  £& 
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pareil  cas  un  tiers  peut  fervir  f res-uii- 
icment. 

DOKA       HÍLBNA* 

Il  Teft  déjà;  mais  je  n'oublierai  rien 
de  ce  qui  pourra  redoubler  fon  ardeur» 

SÉRAPHIN    E. 

Embraflez  -  nnoi   ¡donc  ,    ma  chère 
enfanc.  Adieu.'  {ElUs  stn  vont.) 


«iîfe 


SCENE    XIV. 

il  théâtre  change  :  il  repréftnte  Vappar- 
Ument  de  Dom  Juan, 

DOM    ]V k}!i y' en  T6be-de-chambre. 
PEDRO   DONA  HÉLÉNA. 

D  O  M     Juan. 

Approche  ce  miroir. 

PEDRO. 

Pourquoi  faire,  puifquHéléna  eft 
ici. 

Dom     Juan. 

Ne  vois-tu  pas  que  fa  mauvaife  hu- 
meur terniroit  la  glacé. 

G  vj 
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PEDRO. 

Il  y  a  des  domeftiques  dans  votre 
appartement  :  prenez  garde  à  vous. 
Vous  ne  fongez  pas  que  l'amour  fe 
trahit  par  des  bouderies  auffi  dange- 
reufement  que  par  descareiTes. 

D    o     M       J    U    A    N.- 

Tu  as  raifon.  (//  ihabilU.)  A  Ht- 
lina.  Approchez  &  mettez -moi  ma 
cravate. 

D   o  N  A      H  ¿   L   £  K  A. 

Je  ne  le  veux  pas. 

D  o  M    Juan. 

Vous  êtes  une  bonne  Efclave. 

Dona     Hé  l  é  n  a» 

Vous  allez  avoir  une  femme,  ce 
fera  à  elle  à  vous  rendre  ces  fortes  de 
fcrvices. 

D    o    M      J    U    a    N. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  en  occu- 
per k  place ,  puifque  vous  refufez  d'en 
remplir  les  fondions. 

D    o    N    A       H    é    L    É   K    A. 

Quand  viendra  donc  le  bienheureux 
contrat  ? 
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E)  o  M     Juan. 

Quel  contrat  î 

Dona     Hílína. 

Celui  de  votre  mariage.  Ma  liberté 
aoicen  être  le  fruit. 

D  o  M    Juan. 

Je  ne  fais  pas  moins  empreiTé  de 
voir  la  reconnoiifance  dont  vous  mc- 
fiace  Richard. 

Dona    Hé  t  é  n  a. 
Quelle .  reconnoiflànce  ? 

D  o  M    Juan. 
Une  de  votre  main ,  où  vous  avouez 
que  vous  lui  appartenez,  &  qu'un  fol- 
^t  vous  a  enlevée  de  fa  maiion. 

Don  A     HÉLBNA. 

Pourquoi  cela  ne  feroit-il  pas? 

D   o    M       J    U    A    N. 

.11  n'y  a  rien  que  de  très-croyable. 
J'adttHre  cet  artifice  ingénieux,  ce 
nioyen  fubtil  de  vous  dérober  au  poti^ 
voir  de  mon  père,  fans  compromettre 
votre  honneur. 

DonaHílína. 

Et  fi  je  voulois  me  retirer  ,  qui 
pourroit  m'en  empêcher? 
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D   o    M      J    U    A   N. 

Ah  !  cruelle ,  je  ne  fuis  pas  capâbk 
de  porter  la  feinte  fi  loin  ;  approchez» 
Dona     Helena. 
Ge  feroit  pour  vous  percer  le  cœur» 

D  o  M     Juan. 
Quel  langage  ! 


=«:et! 


SCENE    XV. 

DOM  FERNAND ,  DOM  JUAN, 
DONA  HÉLÉNA,  PEDRO- 

D    o   M       F  E    R  N   A  N  p. 

J  E  fuis  bien  aife ,  mon  fils ,  de  vous 
trouver  habillé.  Léonard  eft  ici  dès  le^ 
matin  avec  le  Notaire  :  entrons  & 
iîgnons  le  contrac  qu'ils  ont  dreiTc. 
Tous  leurs  parens  &  les  miens  ont 
vaincu  ma  répugnance  :  faChant  que 
Séraphine  étoit  la  caufe  de  la  vôtre 
pour  l'état  éccléiîaftique  ,  ils  m'ont 
engagé  à  vous  la  donner  en  mariage, 
ôc  y  Y  confens  :  tout  eft  prêt.  Vous 
voilà  marié ,  &  je  vous  aÛUre  dcs-à- 
préfent  vingt  mille  ducats  de  dot. 
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D  o  M     Juan. 

Quoi! déjà,  mon  père,  iî-tôr  !  un  peu 
de  patience ,  je  vous  en  fupplie. 

DoM     Firman  D. 

Pour  Dieu ,  Dom  Juan ,  finiflbns  : 
je  ne  vous  conçois  pas.  Quoi  !   ni  le 
u  mariage,  ni  TégliÎe! 

JD  o  M    Juan. 

Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
refpeûer  vos  volontés  ;  mais  je  vous 
ODlerve  feulement  qu'un  engagement 
fi  férieux  veut  être  un  peu  plus  réflé- 
chi, 

DoM     Fernán  D. 

Comment  réfléchi ,  infolent.  Etes- 
▼oas  digne  d'envifager  feulement  Sé-^ 
raphiue?  Qu'eft-ce  donc  que  cela  veut 
dire?  Vous  facrifiez  i  votre  paflîon 
pour  elle  une  prébende  de  cinq  mille 
ûucats,  &  à  prcfent,  q|uaad  il  s'agit 
de  lui  donner  U  main ,  vous  balancez  : 
vous  me  feriez  tourner  la  tète.  Paflias 
«-dedans  devant  moi.  ^ 

D    o    M      J    u    A,   N* 

Je  vous  fuis.  Ah!  Pedro  ,   je  t*en 
^^njure,  ne  quittes  pas  Héléna.(//  en- 
tre.) 
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DoAC     Fernán  D, 

Çà  ,  Barbe  j  qu'on  me  nettoie  ; 
qu'on  me  frotte  toute  la  maifon, 
qu  elle  foit  luifante  comme  un  miroir. 
Vous  faites  la  moue.  Eh  !  qu'eft-ce 
que  c  eft  que  cette  figure-là?  Vous  ne 
me  parlez  pas.  Ah!  carogne,  il  y  a 
plufieurs  jours  ¿¡Me  je  remarque  le 
changement  qui  s'eft  fait  dans  votre 
humeur  :  vous  croyez  que  je  ne  vous 
devine  pas  :  vous  étiez  la  maîtreiTe 
ici,  ^  il  vous  paroît  dur  que  par  ce 
mariage  Séraphine  vienne  ici  pour 
rêtre.  Ecoutez ,  tant  que  j'ai  été  leu!, 
j'ai  bien  voulu  me  repofer  fur  vous  du 
gouvernement  de  ma  maifon.  A  pré- 
fenr  que  je  vais  avoir  une  bru ,  c'eft 
elle  que  ce  foin  regardera.  Ouais  :  que 
dis-tu  Pedro  de  cette  mutinerie? 

PEDRO. 

Ah ,  ah  i  Moníieur ,  cela  ne  réâécbit 
pas.  Voilà  comme  elles  font  toutes  : 
quand  une/fqis  elles  donnent  à  gauche, 
la  meilleure  ne  vaut  p^s  le  diable.     . 

"  D    0*1^      F    E    Ri^    AND. 

'    Eh  bien  !  fi  elle  fait  tant'  la  difficile, 
nous  la  vendrons",  (//i'd^r^.) 
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SCENE    XVI. 
DONA    HÉLÉNA,    PEDRO. 
Dona     Hílína. 

y»iiL!  y  at-il  quelque  période  cl'hù« 
miliation  plus  profonde  ,  &  puis-¡e 
«re  ^lus  avilie  ?  Ce  n'ctoit  pas  affez 
tfexpofet  ma  gloire,  ma  réputation, 
il  faut  aufli  que  j'eiTuie  jufqu'aux  plus 
affreux  mépris  que  puiiTe  redouter  une 
Efclave:  mais  le  fcrois-je  donc  en  eflFec 
devenue?  Nefuis  je  plus  moi?  Pedro, 
qu*cn  dis-tu  ? 

P    É    »    R    O. 

Pauvre  femme! 

DoNA      H¿t¿NA. 

Ai-je  donc  revé  que  j'étois  d'une 
famille  honnête ,  que  je  m'appellois 
Dona  Helena,  que  j'étois  libre,  aifée  , 
heureufe  ?  Tout  cela  n'étoit-il  que  Tef- 
fet  d'un  fonge? 

P  É  D  R  o. 

Hélas  non!  mais  un  fonge  plus  fu- 
nefte  a  détruit  la  réalité  :  lamour  vous 
a  mife  dans  les  fers.  Infortunée  !  elle 
ûie  fend  le  cœur* 
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SCENE    XVII. 

DONA  HÉLÉNA,  PEDRO, 
LÉONARD,  SÉRAPHINE, 
FINETTE. 

Léonard. 

JLi  Á  Notaire  doit  être  icu 

F   I    N   E    T    T    Eé 

J'appi^rçois  Barbe  &  Pedro. 
S  á  a  A  P  H   !   N  E. 

Et  Dom  Juan,  où  eft-il  donc  ? 

P  á  B^  a  o. 

Je  h  crois  là-dedàns  avec  fon  père    i 
&  le  Notaire. 

SanAPHINS. 

Barbe,  vous  ne  medites  rien^  ma 
cbere  amie. 

DoNA      H¿tÉNA. 

Madame ,  je  prépare  les  iieges  où 
vont  s'aiTeoir  les  Juges  qui  doivent 
prononcer  mon  arrêt. 


r 
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SCENE    XVIII. 

DONA  HÉLÉNA,  SÉRAPHINE, 
LÉONARD,  DOM  FERNAND, 
DOM  JUAN,  FINETTE, 
LE    NOTAIRE,    PEDRO. 

LB       NOTAIHE* 

1 1  n'y  a  plus  qu'à  figner ,  paifque  voilà 
la  future. 

DoM    Fernán  D. 

'  Ma  belle  enfant,  foyez  la  bien  ve- 
nue. 

Dona    Híléna. 

J'étouíFe  de  honte  &:  de  rage. 

^SÉRAPHINS. 

Vous  pouvez  compter  fur  mon  ref- 
peâ  &  ma  foumifliioné 

Dona  Hílína. 
Comment  puis*|e  garder  le  iîlence  i 

DoM  Fbrnand. 
Pedro ,  que  dit  cette  Efdave  ? 


] 
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P    H    D    R   o. 

Je  ne  fais  ce  qu  elle  murmure. 
t)bM     Fernand. 
Qu'elle  fe  taife  ou  qu'elle  s'en  aille. 

lE     Notaire. 
Vous  favez,  Meilleurs  &,  Dames, 

3ue  ce  contrât  renferme  les  intentions 
e  toutes  les  parties. 

DONA      HétéNA. 

'  Je  meurs. 

LE    Notaire. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  figner. 

Dona     Helena. 
Non  I  je  ne  le  fouiïrirai  pas.  (Elle  lui 
arrache  le  contrat  &  le  déchire.) 

(D    o    M      F    E    R    N    A    N    D. 

Eh  bien  !  la  folle ,  elle  déchire.  le 
contrat.  Je  crois. 

DoNA        HétÉNA. 

^  Il  me  déchiroit  le  coeur  .bien  plus 
cruellement. 

DoM     JuAN,¿  part. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  :  je  frémis  de 
dire  qui  elle  eft. 

LE     Notaire. 

Voilà  un  bel  ouvrage. 
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'  D  o  u     Fernán  D. 

Qu  on  l'enlevé. 

Dona     Helena. 

Oui,  je  fuis  folle  ;  oui,  j'ai  perdu  la 
tète }  mais  n'en  accufez  que  le  traître 
qui  m'a.  renverfé  l'efprit. 


=à«iS5fe: 


SCENE    XIX. 

DONA  HÊLÉNA,  SÉRAPHINE, 
LÉONARD,  DOM  FERNANI>, 
DOM  JUAN,  FINETTî;, 
LE  NOTAIRE,  PEDRO  ^ 
FABIO. 

F  A  B  |[  o ,   parlant  à  des  gens  qui  font 

dehors. 

Attendez,    Meffieurs  ,    jç   vai$ 
avertir  que  vous  êtes-là. 

Poaî:      pERNAND, 

Qu'eft  ce  quii  y  a  Fabio? 

F    A    B    I    0^ 

On  vient,  Monfiear^  avec  un  or- 
4re  dç  U  juûLce  .enleyçc  çeççe  Efclavç. 
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Richard» 

Non;  mais  ¡e  confens  quelle  refte 
entre  les  mains  de  Monfieur,  {en  mon- 
trant Florencio): 

Dona     Helena. 

Et  pourquoi  donc ,  puirqu'il  eil 
avéré  que  je  fuis  à  vous ,  fait-on  des 
chicanes?  S'il  ne  tient  qu à  l'aTgent 
que  je  ne  vous  fuive ,  rien  de  plus  aifc. 
VoiU  ce  que  Dom  Fernand  a  donné 
de  moi  dans  la  même  monnoie  \  qu  il 
le  reprenne  &  que  je  forte  d'ici. 

^  DomJuan. 

LaiiTez-moi  lui  parler  en  particulier 
un  inftanr.   Ecoutez- moi? 

Dona     Helena. 
Que  me  voulez- vous? 

Dom  Juan. 
Hélénà ,  dans  quel  horrible  embar^ 
ras  me  mettez-vous  ?  Je  ne  fuis  occu- 
pé qu'à  chercher  un  moyen  pour  met- 
tre à  couvert  votre  réputation  &  aifu- 
rer  votre  bonheur. 

Don  a     h  é  l  ¿  n  a. 
Traître,  eft-ce  une  dernière  infulte 
que  tu  me  réfervois^   Non,  je  vais 
fuivre  ton  rival.  Je  le  mettrai  en  pof- 

.     {mon 
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Teffion  de  mon  cœur ,  de  tout  ce  que. 
fai  au  monde.  Je  ne  te  lailFerai  que 
tes  remords  &  ta  honte.  Lâche  ',  ton 
infamie  fera  connue  ôc  je  ferai  ven- 
gée. Adieu.     . 

D  o  M     Juan. 

Arrêtez. 

Dona     Helína, 

Je  ne  le  veux  pas. 

D  o  M     Juan. 

Arrêtez,  moitié  de  ma  vie,  miî- 
trèfle  de  mon  ame ,  arrêtez.  - 

DoM    Fernán  D. 

Qu'entends- je  ?    quel  ton  prend-il  • 
là  avec  cette  coquine  ? 

Richard. 
Allons,  Barbe. 

D  o  M     Juan. 
Un  moment;  vous  êtes  tous  dans 
Terreur  à  fon  égard. 

Richard. 
Dans  Terreur  !  Puis-je  me  tromper 
en  reprenant  mon  Efclaye   où  je  la 
trouve  ? 

D  o  M     Juan. 

Jugez  fi  votre  méprife  e(l  grande  , 
Tome  /.  H 
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puifque  cette  Efclave   prétendue  eft 
ma  femme. 

DoM     Fernán  0. 
Sa  femme! 

DonaHeléna. 
Il  eft  trop  vrai. 
DoM     Fernán  D. 

Ta  femme,  malheureux!  une  Ef- 
claveJ  Maudit  foit  le  jour  où  elle  eft 
entrée  chez  moi.  Emmenez-la ,  Mon- 
teur, emmenez-la  :  emporc-ez  Targent 
encore  avec  elle. 

Dona     Helena. 

Un  înftant.  Je  ne  fuis  pas  fi  fort 
au-deÎTous  de  votre  fils  que  vous  le 
croyez ,  Monfieur  ;  inftruite  du  projet 
de  vengeance  que  vous  aviez  forme 
contre  lui ,  j'ai  quitté  mon  rang ,  ma 
famille  y-  mes  amis  pour  venir  jouer 
auprès  de  vous  le  rôle  de  cette  Efclave 
lieureufe  deftinée  à  conferver  à  votre 
propre  fang  votre  fucceffion.  Un  de 
mes  domeftiques  m'a  vendue  à  vous  : 
je  me  fuis  déguifée  au  moyen  de 
cette  marque  qui  eft  volontaire  com- 
me vous  le  voyez.  (ElU  tote.)  Je  me 
nomme  Dona  Helena  ,  je  demeure 
près  de  Séville.  Je  ue  fai$  pas  de  rc- 


r 
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I  proches  a  ce  Cavalier  qui  prouvoic  *iî 
I  évidemment  que  j'ai  fervi  dans  fa 
I  maifon;  mais  j'abandonne  fans  regret 
I  votre  fils  à  cette  Dame  à  qui  il  eft 
mieux  du  qu'à  moi.  Je  retourne  me 
renfermer  dans  ma  maifon  après  avoir 
donné  au  monde  un  exemple  rare  , 
peut-être,  de  coulage  &  de  tendreiTe. 

SÉRAPHIN    E. 

Dans  l'admiration  où  vous  me  jet- 
tez ,  Madame ,  je  vous  cede  tous  mes 
droits,  iU  vous  appartiennent  trop  lé- 
gitimement. 

Doîtf    Fernán  D. 
Surpris ,    confondu  de  tout  ce  que 
\    j'entends,  il  ne  me  refte  de  voix  que 
t   pour  ordonner  à  mon  fils  d'embrauer 
vos  genoux,  Scpour  exprimer  le  re- 
gret que   j'ai  de  ne   pouvoir  mieux 
récompenfer  tant  de   vertu  ,    qu'en 
l'incorporant  à  ma  famille. 

FIN. 


Hij 
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EL  DOMINE  LUCAS, 
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PERSONNAGES. 

FuLGENTio,   Fîeillard. 

Lucrecia,  fitle  de  Fulgentio. 

Isabelle,  confine  de  Lucrecia. 

Fabuicio. 

RosXrdo. 

Florzamo. 

Alberto. 

Decip^  VaUt  de  Florencio. 

DoRisTO  ^    Imendam  de  Fulffntk* 

Lavieno« 

NsE  B  JL  Oi 

Un  Corregidor* 
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PRÉCEPTEUR 

SUPPOSE 
PREMIERE   JOURNEE 


SCENE   PREMIERE. 

Un  fort  d*vn  combat  de  taurtaux. 

FABRICIO.  ROSARDO  , 
\  FULGENTIO,  ISABELLE, 
!  LUCRECIA,  deux  Pages  avec 
\      des  fiajftbeaux  allumés. 

F   A   B   R   1    C    I   O. 

Vo'itA  une  fuperbe  ftte.  _ 

R   o  s  A   R   D    O. 

Le  taureau  s'cft  bien  défendu. 
Hiv 
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Isabelle. 
J'en  fuis  encore  toute  effrayée* 

F   A   B   R   I    C    I    G. 

Que  dires -vous  de  ce  fpeâ;acle; 
Seigneur  Fulgentio? 

F    Ü    L    G   E   N    T    I    o. 

Ah  !  Monfíeur ,  c'éroit  encore  tonte 
autre  chofe  dans  mon  jeune  âge.  J'ai 
vu  la  place  bien  autrement  ornéei 
tout  ceci  n'êft  plus  qu'un  jeu  d'enfans 
en  comparaifon. 

R  o  s  A  k  D  o* 

Oh!  oh!  vous  m*étonnez. 

Fulgentio,     ..  . 

Vous  n'avez  pas  d'idée  de  la  aja- 
gnificence  du  vieux  Duc, 

F  A  B   R  I   c   I    o. 

La  vieilleiTe  l'a  rendu  moins  fenfi- 
ble  à  ces  fortes  de  cérémonies. 

Fulgentio. 
Comme  tout  dépérit  !  Avez- vous 
pris  garde  qu'il  ne  s'eft  pas  montré 
un  feul  Cavalier  d'apparence  dans  U 
place ,  ni  une  feule  iemm&  fupporta- 
ble  aux  fenêtres. 
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R   o    s    A    R    D    o. 

Je  ne  fais  Ci  ce  que  vous  dites  des 
Cavaliers  efl:  un  reproche  tacite  que 
vous  voulez  faire  à  Monfieur  &  à 
moi}  mais  vous  devriez  être  plus 
équitable  envers  Mademoifelle  votre 
fille  &  fa  couiine.  Quant  à  nous ,  je  n'ai 
pu  me  prcfenter  aux  courfes ,  parce  que 
mon  eheval  eft  boiteux ,  &  ramitic  de 
Monfieur  pour  moi  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  paroître  à  une  cérémonie  dont 
un  accident  m'excluoit  ainfi. 

F    A    B   RI    CIO. 

J*avois  mon  équipage  tout  prêt ,  & 
je  me  fuis  montré  avec  aiTez  d'hon- 
iieur  dans  les  autres  occa fions ,  pour 
que  Ion  me  pardonne  d'avoir  man- 
qué celle-ci. 

FULGENTIO. 

Quoi!  pas  une  lance,  pas  un  Cava- 
lier! fi,  cela  eft  honteux  i  fans  cet 
Etranger  qui  a  fi  bien  combattu  à 
pied,  je  fortois. 

R  o   s  A  R  D  o. 

Vous  parlez  de  cet  écolier  de  Sala- 
manque  {6).  -  . 

(0  Ecolier  ne  veut  pas  dire   un   enfant- 

H  v 


^ 


178  LE    PRÉCEPTEUR,  &c. 
Dé  lui-même. 

LUCRBCIA» 

Qu'il "eft  brave! 

R  o  s  A  a  D  G* 

Il  a  l'air  d'être  encore  plw  iniblenr; 
mais  il  n'éroit  pas  feat  ;  il  y  avoir 
encore  d'aarres  braves  gens  avec  loi. 

FULGBKTIO. 

C'eft  à  eux  fenls  qu'on  a  l'obliga- 
tion du  peu  d'agrément  qu'a  en  la 
fête  :  mais  nous  voilà  chez  nous;  fi 
vous  ne  voulez  pas  encrer,  Meffieurs, 
adieu. 

F  A   B  RI   CIO. 

Je  vous  fouhaire  le  bon  foir  &  fans 
rancune ,  quoique  vous  nous  ayez  un 
peu  makraicés 


Alors  dans  toate  TEtirope  ,  Se  aujourd'hui 
même  encore  en  Efpagne  »  les  études  dnroicot 
long-tems  :  à  trente  ans  on  portoit  encore  le 
nom  d'écolier.  Ce  n  étoit  pas  aflurément  qœ 
l'on  fortit  plus  favant  des  Collèges;  mais  on 
y  cntroit  plus  tard  &  l'on  y  apprcnoit  beau- 
coup plus  de  cbofes  inutiles. 


r 
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I  FULGBXTIO. 

I  Bonfoir  donc PaíTez ,  vous  autres* 

(//  fait  rentnr  Lucrecia  &  JfabclU  ,  6^, 

les  fuit.) 


SCENE     II. 
ROSARDO,    FABRICIO. 

R    o   s    A  R  p   O. 

V^E  vieillard-là  m'a  couverr  de  con- 
fuiîon  avec  fes  reproches. 

F    A   B   K   I    C    10. 

Que  j'ai  porté  d*envle  à  cet  heu- 
reux écolier  !  Quels  beaux  coups  d'é- 
pée  il  a  donnes.  ^ 

R  o  s  A  R  D  o. 

On  ne  peut  pas  s'en  mieux  tirer. 
C'eft  un  maître  homme. 

F  A  B  R  I  c  I  0.    ■ 

Cothmenr  !  rien  ne  tenoit  devant 
lui.  J'avoue  que  j'en  fuis  furieufemenc 

¡aloux. 

H  vj 
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R   o   s   A    R    D    o. 

Pour  moi  fen  fuis  jaloiix  de  tontes 
manieres. 

F  A  B  R  r  c  I  o. 

Mais  je  ne  fuis  pas  fans  inquiétude. 
Il  m'a  paru  que  Lucrecia  en  faifoit  bien 
du  cas. 

R  o  s  A  R  D  o. 

Et  Ifabelle  :  avez- vous  vu  avec  quel 
feu  elle  faifoit  des  vœux  pour  lui 
quand  il  approchoic-de  lanimal?  J'ai 
encore  le  cœur  tout  rempli  des  mou- 
vemens  qu'y  exciroit  cette  voix  fi  in- 
téreiTante.  Ah!  qu'il  eft  aifé  d'être 
hardi  avec  de  pareils  encouragemens  : 
il  elle  m'en  avoir  dit  autant,  j'aurois 
défié  non  pas  un  taureau ,  mais  tous  les 
tigres  &  tous  les  lions  du  monde. 

Fabricio. 

Lucrecia  n'étoir  pas  moins  animée, 
ni  moins  ardente  en  fa  faveur.  Ah! 
Rofardo  que  nous  avons  mal  fait  de 
ne  pas  entrer  aux  courfes? 

R  o  s  A  R  D  o. 

N'apperçois-je  pas  ce  fortuné  mor- 
tel? ^ 


r 
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I    11  ^-rü"  » 

I         SCENE    III. 

FLORIANO  &  ALBERTO 
nchement  habilles ,  /wtfw  ¿/z  yi  cachañe 
k  vifage ,  F  ABRICIO ,  ROSARDO. 

Fabricio. 

A  QUOI  le  reconnoiiTez-voas ? 

R    o    s    A    R    D    O. 

Ace  manteau  galonné  que  j'ai  vu 
cent  fois  couvrir  le  taureau. 

F  A    B    R   I    c   I    G. 

Voulez -vous  eflayer  s'il  fera  auffi 
vaillant  avec  des  hommes  ? 

R  G   s  A  R  i>  o* 

Le  vainqueur  d'un  animal  fi   fier 
peut-il  redouter  des  hommes? 

Fabricio. 

.  Une  épée  infpire  plus  de  crainte 
que  dies  cornes.  Mais ,  au  refte ,  puif- 
qu*iUft  étranger  &  qu'il  part  demain  , 
nour  ferons  bientôt  en  repos  de  fon 
côté. 
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R    o    s    A    R    D    O. 

Avez-vous  vu  fa  figure  ?  ' 

F    A   B    R    I    C    I    0« 

Il  femble  qull  afFefte  de  la  cacher. 
Plus  je  Texamine  &  moins  je  le  vois» 
Mais  allons ,  que  nous  importe  après 
tout  de  le  connoître?  {Ils  s'en  vont.) 


SCENE    IV. 
FLORIANO  ,      ALBERTO. 

A    t    B    E    R    T    O. 

Vous  en  êtes  donc  bien  vivement 
frappé  ! 


F  t 


o    R    I    A    N    o. 


Je  fuis  déjà  venu  ici  plufieurs  fois 
dans  Tefpérance  de  loi  avouer  ma  p.if- 
iîon;  mais  je  n'ai  jamais  ofé  hafarder 
de  lui  parler. 

Alberto. 

Et  aujourd'hui ,  que  comptez-vous 
faire  ? 

F  L   o   R  I   A  N  o. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  m'en  te- 
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flir  à  avoir  tué  un  taureau  >  &  à  btùler 
dans  le  iilence. 

A  t   B    £   R   T    O. 

En  vérité ,  voilà  une  étrange  façon 
de  faire  l'amour.  Quoi  !  vous  vous  en 
tiendrez  à  faire  le  boucher  fous  le$ 
yeux  de  votre  maîtrefle?  Eh  morbleu  î 
fuffic-ii  d'être  hardi  à  détacher  un 
coup  d'épée  contre  une  pauvre  bête 

3ui  ne  vous  a  point  fait  ae  mal  ^  tan- 
is  que  vous  tremblez  d'aborder  une 
beauté  qui  ne  vous  en  veut  sûrement 
pas? 

F   L     o    R    I    A    N    O. 

Que  voulez-vous ,  mon  cher  ami  ? 
je  ne  puis  vaincre  ma  timidité;  mais 
jai  trouvé  un  moyen  pour  l'éluder. 
Allez,  retournez  à  Salamanque,  pi»- 
bliez-y  que  je  fuis  à  Madrid  &  que  je 
dois  revenir  dans  peu. 

Alberto. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

pLORlANOé 

.11  le  faut.  L'endroit  eft  trop  petit 
pour  que  nous  puiflions  y  demeurer 
tous  deux  fans  être  connus  ,  &  mon 
projet  a  befoin  du  plus  gtand  myftere. 
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Alberto. 
Quel  eft  ce  projet?  . 

F  L  o  a  I  A  N  o. 

Vous  favez  qu'il  fe.  répand  fouvent 
dans  les  environs' de  Salamanque,  des 
écoliers  mandians  qui  vont  chercher 
dans  la  charité  publique  des  reiTources 
pour  achever  leurs  études  (7). 

Alberto» 
Eh  bien! 

F  L  o  R   lA   M   a. 
Je  deviendrai  l'un  d'eux. 

Alberto. 
L'idée  eft  belle  j  &  que  vous  en 
promettez- vous  ? 


(7)  Ce  trait  n  eft  que  trop  réel.  Rien  ne  fur- 
prend  davantage  en  Efpagne  les  étrangers 
capables  de  réfléchir.  Les  Villes  où  il  y  a  des 
Univerfités  font  inondées  de  gueux  qui  vien- 
nent fièrement  demander  l'aumône  en  qualité 
de  pauvres  étudians.  C*cft  un  des  plus  grinds 
vices  de  l'admiQiftration  Efpagnoie ,  que  I2 
multiplicité  des  Collèges  &  le  dégoût  des 
travaux  utiles  qui  en  eft  te  fruit.  Les  études  en 
général  ne  font  pas  faites  pour  les  pauvres-: 
tout  Royaume  ou  on  leur  permet  de  s*y  adoa- 
ner,  marche  à  fa  ruine. 
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Flortano. 

Je  trouverai  moyen  de  la  voir  Se 
de  lui  parler. 

Alberto. 

Et  après. 

-    Floriamo* 

Je  ne  faisj  je  ferai  ce  que  Toccaiion 
Se  Tamour  me  confeilleronr. 
Alberto. 
I        Et  où  trouverez- vous  de  quoi  vous 
I     déguifer  ainíí  ? 

I  F   L    G    R    I    A    N    o. 

Je  prendrai  les  haillons  de  ce  drôle 
qaiûousferc.  Envoyez-le  moi  tout-à- 
Theure  ici. 

Albert  pi    ' 

Quoi!  prétendez- vous  le  voler  ? 

Floriano. 

Oui ,  je  m'accomoderai  de  fa  vieille 
foutanelle ,  de  fon  manteau  ras  &  de 
fon  chapeau  áéchiré.  L'amour  à  qui 
ces  dépouilles  feront  confacrées>  Içs 
ennoblira  à  mes  yeux. 

Alberto. 
Je  Vais  vous  l'envoyer.  {Jlheno  en-- 
m  dans  la  maifon.\ 
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SCENE    V. 
F  L  O  R  1  A  N  Ó ,  /e^. 

Cette  Scène  conjijie  toute  enture  dans  un 
fonnet  abfoiument  imraduifikU  ^  dont 
U  fens  ejl  que  fi  V amour  avait  perdu 
fes  fleches  &  V  enfer  fes  flammes.  Us 
unes  Gr  les  autres  fe  troùveroient  dans 
le  cœur  de  cet  amant  :  que  fes  larmes 
pourraient  fuppUer  aux  eaux  de  U 
mer  ^  fes  foupirs  à  tair  quifoutient  Us 
oifeauxy  &  fan  difefpoir  au  venin  de 
tous  les  ferpens  du  mande.  Lapes  de 
Vega  efl  rempli  de  ces  ridiades  mot" 
ceaux  :  Caldjtrpmflyunplftsfage^  & 
cependant  Lapes  de  Vega  paffe,  en  Ef 
P^g^t  même  pour  un  homme  trh-fipé^ 
rieur  à  Calderón,  Cefl  airt^  que  parmi 
nous  tant  de  gens  ont  cru  Corneille 
bien  préférable  à  Racine  ,  &  que  de 
nos  jours  même  les  efprits  de  cette  clajfc 
hèfitent  à  mettre  l* Auteur  de  Zaïre  au 
rang  qui  lui  appartient  parmi  les  Au- 
teurs tragiques. 


4^ 


COMÉDIE        lîf 

.^tif*     \\ 


SCENE     VL 
FLORIANO,   DECIO. 

D  B  C  I  o. 

Voyez  la  belle  heure  pour  faire 
fortir  im  pauvre  ¿rràiiger, 

F   L    o    R    I    A    N   0« 

Il  faut  lui  faire  peur. 

Decid. 

Celui  qui  m'envoie  eft  un  maître 
fou;  mais  je  le  fuis  encore  bien  da- 
vantage ,  moi ,  de  lui  obéir.  A  qui  de- 
mander le  chemin  à  l'heure  qu'il  eft  ? 
Il  n'y  a  pas  un  homme  debout  fur  la 
terre,  ni  une  étoile  au  ciel.  Ahi,  ahi,  le 
moindre  petit  bruit  me  fait  friÎTonner  ; 
je  meurs  de  peur.  Ah  !  je  fuis  perdu , 
j*apperçois  quelqu'un  :  je  fuis  mort.^ 

Flouiano. 

Qui  va  là  ? 

D  E  c  I  o. 

Je  m'en  doutois  bien* 
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F    L    o    R    I    A    N   O. 

Qui  va  là  ? 

D   E   C   I   o^ 

Un  jJauVre  érudianc. 

F    L    o    Ît    I    A    N    d. 

Un  étudiant!  tant  mieux. 
D  B   C   I  o. 

Et  de  Salamanque  encore,  Móv^ 
iîeùr. 

F  t  o   R   Í  A    Ñ  Ó. 

Vous  avez  peur,  je  crois:  U,  U,- 
íaíTurez-vous  &  mettez  votre  chapeau  j 
le.ferein  eft  dangereux. 

D    £    6    1    o. 
Vous  avez  raifon,  en  vérité* 

F  L  G  a  I  A  N  a.' 
£)e  quel  pays  êtes-vous  ? 

D  E  c  I  a. 
De  Compoftelle. 

F  L  G  R  I  A  N  d.  , 

Ah!  vous  êtes  Galicien  (8J. 


C^)  Il  y  a  en  Erpagnc  fur  k  compte  des 
Galiciens,  les  menées  préjuges  qu'en  France 
fui-  celui  des  Ndrmancts .  &c>  des  Manceaux^ 
&c. 


r 
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I  D  £    C  I   o, 

I       Cela  eft  vrai. 

I  'Floriano. 

Et  qu*êtes-vous  venu  faire  ici  ? 

D  £  ç  I  o. 

Eh!  je  (uis  venu  avec  deux  autres 
Bacheliers  pour  combattre  des  tau- 
reaux que  nous  avons  vigoureufemenc 
menés. 

Flokiano. 

Vous  êtes  en  condition  >  .apparem- 
ment! 

D   B  C   I  Op 

Oui;  je  fers  le  plus  vilain  maîtrç, 
le  plus  plat  faquin  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope. Jugez-en  par  mon  équipage. 

Floriano. 

A  quoi  vous  occupe- tril  ? 

D    £    C    I   o. 

A  panfer  une  méchante  roÎTe^  &  à 
le  fervir  à  table. 

Floriano. 
Et  où  eft- il  votre  maît}:e? 

D    £   c   I   o« 
Ici. 
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F    L   o   H   I  A    N    O. 

Qu'y  fait-il? 

D   E   C  I   o. 

Ma  foi  il  y  prepare  de  quoi  faire 
mourir  de  chagrin  fon  pauvre  perc 
qui  eft  déjà  vieux. 

jP  L  o  R  I  A  N  o. 
D'oùeft-il? 

D  E  c  I  o. 
De  Madrid. 

F   L   o  R  I    A  N   o. 

Eft-il  gentilhomme  ? 
D  E  c  I  o. 

Bon!  gentilhomme!  il  eft  roturier 
comme  moi ,  Se  à  l'entendre  il  def- 
cend  au  moins  du  Cid. 

F  L   o   R  I  A  N  o. 

Ah,  ah,  gredin,  c'eft  donc  ainfi 
que  vous  gagnez  le  pain  &  les  gages 
que  je  vous  donne. 

D  E  c  I  o. 

Ah  !  Monfieur  ,  je  ne  vous  recon- 
noiiTois  pas  :  excufez ,  c'eft  que  je  fuis 
ivre. 

F  L  o  R  I  A  N  o. 

Ceci  te  fera  cuver  ton  vin.  (Ille  bat) 


r 
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D   £   C  I  o. 
Par  picié 

F   L   o   R    I   A   N  O. 

Vice,  quitte- moi  ce  manteau. 

D  E  c  I  o. 
Qua  cela  ne  tienne. 

Floriano. 
Et  cette  fontanelle  &  ce  chapean. 

D  E  c  I  o. 
Mais  cela  devient  férieux. 
Floriano. 
Tôt  donc. 

Dec  I  o. 

Je  vois  ce  que  c'eft  :  vous  voulez  me 
voir  tout  nud  ;  votre  volonté  foit 
faite, 

Floriano. 

Bon!  va-t-en  à  préfent. 

D  E  c  I  o. 
Me  voilà  bien  habillé. 
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S  CE  N  E    VII. 
F  L  O  R  I  A  N  O ,  feul. 

Voila  qui  va  bien.  Ceft  ¿onc  U 
mon  palTe-port  pour  m'approcher  de 
la  beauté  aivin^  qui  a  pris  fur  mon 
cosur  un  iî  grand  empire.  D'autres, 
pour  fe  préïenter  á  leurs  maîtreiTes, 
ne  fe  croyent  jamais  aiTez  élégamment 
parés.  Moi ,  pour  parvenir  à  voir  la 
mienne ,  il  faut  que  je  me  déguife  fous 
-ces  haillons.  Qu'importe  après  tout  fi 
je  réuflîs.  Se  fi  cet  extérieur  de  la  mi- 
fçre  peut  me  conduire  à  la  félicite? 
(//  $  habille  &  s*en  va.) 


SCENE 

I 
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SCENE    VIII. 
'     ISABELLE,   LUCRECIA. 
Lucrecia. 
Il  H  bien  !  Ta  ve?  vous  va  à  votre  aife? 

IsABEtlH. 

Je  naî  pu  m'en  laiTer 


Ne  vous  auroit-il  pas  infpiré  un  peu 
û^amour?  *  ^ 


L  u   G  a  E  c  I  A. 

tîouri 

ÏSABELLI. 

A  moi  ! 

Lucre  c  i.  a. 

Et  à  qui  donc? 

Isabelle. 

Il  m'a  paru  bien ,  &  voilà  tpur. 

L   u   c  R    E   ¿  I   A.        ^ 

Ec  à  moi  de  même  ,  car  j'ai  des 
yeux  auffi. 

I    s     A    B    E    L    L    E. 

Si  je  vonlois  me  l'attacher ,  rien  ne 
teroit  fi  aifé.  Je. fais  déjà  quil  de- 
û^eure  a  Salamanque. 

Tome  /,  I 
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X.    U    C    R    E    C    I   A. 

Bon!  vous  ne  penfez  pas    à  cela. 
Vous  êtes. liée  à  Rofardo» 
Isabelle. 
Liée!'&  comment? 

Í,    V  C    R    E   C    I    A. 

Mon  père  lin  a  permis  de  vous  voir 
comme  un   homme  qui   devoir  être 
bientôt    votre   mari.    Le   contrat  eft 
prêt,  vous  nç  pouvez  pas  reculer. 
Isabelle. 

..  Vous  plaifante?.  Sachez  qu'il  ne 
tient  qu*à  moi  de  tout  renverfer  d*mi 
mot, 

Lucrecia. 

Vous  ne  voudriez  pas  donner  cette 
marque  de  légèreté  ? 

I    s    A   B    E    L    L    Ç. 

Vous  prenez  un  bien  grand  intérêt 
à  ma  confiance.  Ne  fongeriez-vouspas 
pour  vous-même  à  cet  étranger  ? 
L  u   c   u.  £  c  I  A, 

Moi!  d'où  vous  vient  cette  idée? 
Tout  ce  que  j'en  fais,  c'eft  <iu  il  s'ap- 
pelle Floriano  ,  qu'il  a  une  force  & 
-une  adreiTe  incomparables  :  mais  du 
refte,  eft- ce  queje  pie  foucie  de  lui? 
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I    n  va  partir,  s'il  n'eft  déjà  parti.  Nous 
I    ne  le  reverrons  plus. 

'  I    s   A   B   E   t   t    ï. 

Tout  cela  me  donne  de  l'inquié- 
jade,  nia  confine.  En  nous  diffimulânt 
inné  a  l'autre  nos  fenrimens,  nous 
tnirons  par  nous  trouver  rivales.  Mais 
je  VOIS  votre  père. 


S  C  E  N  E    IX 

ISABELLE,     LUCRECIA, 
FULGEÑTIO. 

ïotGENTio,  parlant  ¿  quelqu'un  dehors, 

T 

ABAISSEZ-MOI  faire  :  je  fais  com- 
ment cela  fe  mené.  Ma  nièce 

.1   s   A   B  E   I,  I,    E. 

Mon  oncle 

FUL   GENTÍO, 

C'eft  vous  à  qui  je  voulois  parler. 
Isabelle. 

Je  fuis  prête  à  vous  écouter. 

lij    - 
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F    U    L    G    E    N    T    X    O. 

Il  fe  préfente  une  occafion  favora^ 
ble  pour  vous  .établir ,  &  en  ce  mo^ 
rnent  je  ne  balance  pa?  à  vous  préférée 
4  ma  jpropre  fille. 

Isabelle. 

Je  reeonnois  à  ce  procédé  la  nq- 
bleiTe  de  votre  cœur. 

F    ULGENTIO. 

Rofardo  que  vous  ponpoilTez...... 

{On  frappe.^  Qui  eft  là Rofardo, 

donc ,  qui  eft  un  homme  riche  &  dj^ 

bonne   famille {On  frappa)   N'y 

at-il   perfonne   pour  répondre  a  h 

porte  ? Rofardo  vous  demande  ep 

mariage,  ^..,., 


JglHliâJÎI  II 


I 
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ISÁBELLEi   LUCRECIA; 
FÜLGENT10,FL0R1AN0/ 

diguije  comme  on  fa  vu. 

Í   L    o    R    I    A  N  O. 

i>  Y  a-t-il  perfonne  qui  ait  compaÎ* 
fioh  d'un  pauvre  étudiant  ? 

PULGENTIO, 

Entrez  ^  mon  ami  :  que  fouhaitez^ 

Vous?  . .  ^ 

F    t    ó    R    ï    À    ÎÎ    cl. 

Quelques  fecours,  Mpniîeur,  pour...* 

F   u    t  G   E  N   T   Í  o* 
Volontiers,  on  va  vous  donner  du 
pain.  (^A  Lucrecia.)  Entrez,  votis,  là- 
dedans  popç  Îui  chercher  du  painj  il 
auroir  pu  prendre  mieux  fon  teins.   . 
u  N     La  quais. 
Rofardo ,  Môniîeiir,  qui  eft  dans  \e 
jardin  &  qui  vous  demande. 
F    u   L   G  £   N    T   I   o. 
Qu'il   monte.   {A   IfahdU-)   Vous 

lui 
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voyez  quelle  vivacité  il  met  dans  fes 
recherches  j  je  vais  vous  l'amener.  (// 

fort.) 
Isabelle.* 

Le  cruel  homme!  Que  vais--je  de- 
venir? {Elle  fart.) 


SCENE     XI. 
LUCRECIA,  FLORIANO. 

Lucrecia,  qui  rtvunt. 
JL  s  NEZ,  l'ami. 

F   L    o   R   Z   A   N   O. 

Madame 

L   U   Ç   il   E   C  I   A. 

Approchez. 

F  L  o  R  X  A  H  eu 
ExcuÎez  ma  lenteur. 

Lucrecia. 

Etes-vous  malade? 

/     F  L  o  R  I  A  K  e. 
A  la  mort*  ^ 
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I  Lucrecia- 

I     .11  n'y  pároít  pas  à  votre  vifagc* 
I  Floiciano. 

f      Mpn  mal  eft  couc  en  dedans^ 
Lucrecia. 
t^renez.  {Elle  lia  donne  du  pain.) 

F   L    o    R    I    A   M   O. 

De  votre  main  il  aura  cent  fois  plus 
Gc  favear.  ^ 

L  U   C   R   2    C   I  A. 

Etes-vous  arrivé  hier  de  Salaman- 
que? 

Flûriaho. 

Oui  \  mais  mon  mal  île  m'a  pav 
permis  de  Jouir  de  la  fête. 

L  17   C   R   B   C  I  A. 

£t  quel  eft  donc  votre  mal  ? 

FlORIANO. 

C  eft  ime  chaleur  exceffive. 

Lucrecia. 

Ou?  au  foie? 

Floriako. 

Âqx  environs. 

Lucrecia. 

N*y  a-t-il  pas  de  remede? 

1  iv 
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Floriano. 

Pardonnez  moi. 

Lu  c  R'  E  c  I  a: 

Que  ne  vous  guérilTez-vous  donc? 

Flor  i, a  n  o- 
J'y  tâche  auflî. 

L    U    C    R    E    G    I    A.^ 

11  faut  voir  le  Médecin. 

Floriano. 
Ceft  ce  que  je  fais,  &  je  me  fens 
déjà  mieux. 

Lucrecia. 

Voilà  un  écolier  de  bonne  mine.^ 
Vous  me  paroiiTez  un  honnête  homme» 

Flor  I;  a^.  ko; 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce: 
mais  fi  pour  vous  plaire  il  ne  falloic 
qu'avoir  une  grande  envie  de  réuffir, 
je  me  fens  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Ett 
quoi  pourrois-je  vous  ctre  utile  l 
Lucrecia. 

A  moi  !  mais^.  à  rien ,  je  pehfe. 
Floriano. 

J  ai  bien  des  fecrets  dont  quelques- 
uns  pourroient  ne  pas  vous  être  indifr 
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fcreiit.  N'avez -vous  pas  quelquefois 
quelques  petites  infirmités? 

Lucrecia. 

11  me  prend  quelquefois  des  maux 
¿9  dents  aiïez  violens^ 

F    L    D    R   1    A    N    O,. 

.  Dieu  foit  loué,  j'ai  de  quoi  vous 
foulager.  Prenez- tnôi  ce  papier,  vous 
y  trouverez  une  prière  efficace  y  il  n*y 
à  point  de  douleur  qu'elle  n'emporte* 
[A part.)  O  amour!  fois  favorable  à 
mon  ftratagème. 

Lucrecia. 
Mais  il  me  vient  une  idee  ;  piiîique 
vous  êtes  malade ,  ne  nous  quittez  pas 
encore j  vous  vivrez  ici;  mon  père  eft 
plein  de  charité  ;  je  lui  parlerai  & 
vous  pourrez  vous  rétablir  auprès  de 
nous  (9). 


(9)  'Dans  Toriginal  c^cft  Floriano  qui  pro» 
pofc  à  Lucrecia  de  le  garder,  &  cela  fous 
prcccxte,  dit-il,  d'apprendre  à  écrire  à  cette 
fille  qui  ne  bfait  pas.  Cependant  à  la  fin  dc>- 
la  pièce  il  fe  trouve  qu'avant  que  d'avoir  con- 
nu Floriano  elle  a  écrit  à  Fabricio  deux  lettre^^ 
qui  aident  n\êmc  au  dénouèmenc.  Cette  'in- 
conféqncncc  cft  révohaTicc  &  j'ai  cru  pouvoir 
la  corrisprr 

l   V 
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F  L   o  a  I   A  M  Q. 

Comment  pourrai-je  payer  taot  de 
bontés! 

Lucrecia. 

Comment  vous  appellez-vous? 

F  t  o  R  X  A  V  o# 
Lucas. 
.        L  V  c  R  E  c  i  A. 

Eh  bien ,  Lucas ,  entrez  U-dedans, 
je  vais  travailler  á  vous  7  aflurer  un 
logemenr. 

FtORIANO. 

Tout  me  réuíüt  au-deiâ  dermes 
vœux.  (//  tntn.)  ^ 


SCENE    XII. 
LUCRECIA,   fmU, 

C>fi  garçon  là  a  quelque  chofe  d'in- 
téreiTant  dans  la  phyfionomie  :  íes 
yeux  femblent  même  parler  tout  aa- 
rrement  que  fa  bouche.  Je  ne  fais,  il 
y  a  là-deflous  quelque  irhofe  de  fingü- 
lier.  Peut-être  ce  billet  m'éclaircira^t- 
îl.  Voyons  fa  prière.  {ElU  lit.)    ' 
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m  «  J*ofe  à  peinis ,  adorable  Lucrecia , 
■  »  vous  découvrir  mes  fentimens.  Ma 
I  n  maladie  eft  monelte  íi  vous  ne  con* 
y  3í  fentez  á  y  apporter  remede  ,  & 
»  quelque  indigne  que  }e  fois  de  vo» 
fl  boñtcs ,  je  vais  mourir  fi  vous  ne 
«m'en  honorez  pas.  Je  me  nomme 
»  Floriano  \  c'efl;  pour*  vous  feule  que 
«  fd  fi  fouvent  expofé  ma  vie  dans 
«les  courfes  auxquelles  vous  avex 
»  aflifté  :  elle  ne  commencera  á  m'ècre 
»  préçieufe  que  du  moment  où  vous 
n  paroîrrez  en  faire  quelqtie  cas.  Mon 
w  ibrc  dépend  de  vous.  PuiiTe  le  Ciel 
•  vous  infpirer  des  fentimens  de  dou- 
«  ceur  en  raveur  du  plus  humble  Se  du 
M  plus  fidèle  de  vos  adorateurs  >'• 

Voilà  une  admirable  recerte  contre 
b  mal  de  dent  :  je  ne  puis  pourtant  loi 
favair  mauvais  gré  de  cette  rufe.  En- 
trons &  allons  médifer  fur  la  réponfe 
que  je  dois  loi  faite.  Maisj*apperçois 
mon  père. 


Ivj 
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S  C  E  N  E    XIIL 

FULGENTIO,    ROSARDO^ 
LUCRECIA, 

R    o    $   A    R,   D    o..  ^ 

C-iES  retards,  MonÎîear,  commen- 
cent à.  me  fatiguer.  Il  eft  iîngulierque 
je  trouve  tant  d^irréfolucion  après  taar 
dt  patience. 

E  U  t  G  E  N  T  I   Oi 

Vous  avez  tort.  Vous  favez  qu'elfe 
vous  aime  ;  mais  toutes  les  femmes 
font  comme  cela  :  elles  héfitent  à  rap- 
proche de  rirtftant  décififj.  elles  fera*- 
blent  éviter  ce  qu'au  fond  du  cŒHr 
elles  défirent  le  plus. 

R  o  s  A  R  o  o. 

Vous  tâchez  en  vain  de  me  raÎTurei; 
C'eft  du  mépris ,  Sç  non  pas^de  rincer- 
titude  que  me  montre  ifabelle. 

FVLGENTIO. 

Ce  n'eft  pas  de  moi  que  vous  au- 
riez à  vous  plaindre  quand  même  cela 
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I  feroît  vrai.  Je  ne  difpofe  pas  de  fort 
I  cœur.  Mais  au  reile  ponr  vous  faire 
I  voir  que  je  ne  fui«  pas**  complice  de 
I  fon  inconiftance,  fi  elle  perfifte  dans 
fes  refus,  je  vous^  offre  Lucrecia  ma 
fille  qui  y  je  crois ,  la  vaut  bien  á  tous 
égards. 

R    o    s    A    R    D    G. 

Parlea^-vous  fer ieufement  l 

FULGENTIO. 

Il  ne  tiene  qu'à  vous  de  vous  et 
convaincre.  Donnez  moi  votre  parole 
&  la  mienne  eft  à  vous. 

R  o  s  A  R  D  o. 
Je  l'accepte  avec  autant  de  tranf- 
port  que  de  reconnoiflànce.  (-ri  pan,) 
Une  chofe  feulement  m'embarraife , 
c'eft  manquer  à  Fabcicio.  Mais  après 
tout,  à  quoi  vais- je  penfer?  Chacun 
en  ce  monde  neft-il  pas  pou,r  foi  ? 
Quelle  eft  la  délîcateue  à  Tépreuve- 
dune  jolie  femme,  &  de  trente  mille 
ducats?  {Haut.)  Touchez-là  ,  Mon?- 
fieur ,  &  tout  eft  dit. 

Lu       CRECÍA*' 

Ciel  !  qu'entends- je  ?" 

F  U   L   G  E  N  T  X  o. 
Vous  ne  vous  plaindrez   p!»^  de 
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mot ,  paifqae  j'acquitte  à  m^s  dcpeüi 
Qne  dette  qui  m'eft  étrangère. 

Ras    ARDO. 

Vous  fa  payer  même  avec  ufare» 
Charmante  Lucrecia >  notre  union.... 

IPUCRECIA. 

Elle  n'eft  pas  encore  ratifiée ,  Mon- 
fieurj  modérez-vous^ 

FULGENTTO.. 

Eh!  plait-il?  NVvez-vous  pas  etï* 
fendu  que  c'étoit  ma  volonté  } 
L  0  c   R   B   c  I  A. 

Oui,  mon  père,  j'ai  tout  entendu j 
mais  je  fais  auiH  que  la  main  de  Mon- 
iteur ¿toit  réfervée  à  Ifabelie  y  elle  y 
compte ,  &c  fan  co^r  s'eft  livré  à  des 
femimens  qui  lui  font  chérir  cem 
alliance.  Permettez  qcie  |e  ne  cen- 
feiKe  á  remplir  fa  place  que  quand  je 
ferai  bien  atfurée  qu'elle  y  renonce. 

FutGÊNTIO. 

Elle  a  raifon  au  fond. 

R    o    s    A    tl    D    Of 

Je  Tavôue  f  mais  Ifabelie  ne  nott» 
dédira  pas. 

L  u  c  R  fi  c  I   A. 

Je  veux  en  être  convaincue^ 
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R    o    s    A    R    D   o. 

Allons  donc  la  faire  expliquer. 

F  V    t    6   B   N    T  I   Ot 

Allons.  {Rafardo  sUn  vm^  Lucrtda 
mcu  Fulguùio.) 


S  CE  NE    XIV. 
LUCRECIA,    FULGENTia 

L   U   C    K  1   C   I    A. 

JM ON, père,  un  moment. 

FuiGBNTZOb 

Que  me  venx-tu? 

Lucrecia. 

Des  filles  de  mon  rang  né  peaveno 
erre  trop  inftruites.  Il  y  a  ici  ce  paavre 
écolier  d^ier  qui  s  offre  i  m'ealeigner 
bien  des  chofes.  II  eft  malade  :  voulez^ 
Vous  qu'on  larrètè  ici  quelque  rems } 
&  candis  que  fa  fantc  le  xctablira,  je 
tacherai  de  profiter  de  fes  leçons. 

fuLGBNTIO. 

A  la  bonne  heure ,  qu'on  lui  donne 
une  chambre. 
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Lucrecia. 

Ne  trouverez  vous  pas  mauvais  qu'il 
vienne  quelquefois  dan»  la  mienne  ? 

FULGENTIO. 

Non,  s'il  peut  t'êtie  utile.  {IÍ s*eñ 

va*) 

SCENE    XV. 
LUCRECIA  ,     FLORIANO. 

Lucrecia. 

Voila  déjà  un  grand  point  de 
gagné  :  mais  comment  dois-je  l'an- 
noncer à  notre  homme  ?. 

F   ^.    €►   R    I    A    N    Cf. 

Je  viens.  Madame ,  avec  la  plus 
cruelle  -inquiétude  favoir  ce  que  vous 
avez  fait.  Dois- je  partir  ou  reftcr  ^ 

Lucrecia. 

Hélas  !  mon  pauvre  Lucas ,  il  y  a  d^e 
mauvaifes  nouvelles. 

F   L  o    R   I    A    fî    G. 

Vous  me  déchirez  le  cœur. 
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Lucrecia. 

Je  ne  foafFre  pas  moins  que  vous. 

F    L    G    R    I    A    N    O. 

Ma  priera  eft-elle  rejettéc? 

Lucrecia. 

Non  :  j'ai  éprouvé  en  la  lifant  ufl 
foulagement  que  je  ne  puis  exprimer. 
Ah!  mon  cher  Floriano,  avant  qué 
vous  vous  fuflîez  préfente  ici  ,  mon 
cœur  ¿toit  a  vous.  Mais  qu'y  gagne- 
rons-nous? Mon  père  preterid  m'obli- 
ger  à  ¿poufer  Rofardo. 

F    t    o    R    I    A    N    o. 

Qu'entends- je  ? 

L    U   C    R    ï    C    I   A. 

Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai» 

F   L    o    R    I    A    N    O.^ 

£t  quel  parti  prenez-vous? 
Lucrecia. 
Celui  de  réfifter  jüfqu  à  h  mort. 

F    L    o    R    I    A    N     o. 

Hélas!  ma  chère  Lucrecia,  à  quoi 
aboutira  votre  réfiftance  ?  Une  fille 
peut  elle  éluder  les  ordres  dun  père 
^^tnpérieox  ?      . 
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L  17    C    R    B    C   I    A. 

Dût-il  m'en  coûcer  la  vie,  je  vous 
ferai  fidèle. 

F  t  o  ït  1  A  N  d. 

Quel  homme  eft-ce  que  ce  Ko* 
fardo? 

Lucrecia* 

Un  gentilhomme  zSèz  eSámL 
F  t  o  R  z  A  N  o. 

Eft-H  aimahle? 

L  u  c  R  B  e  I  A« 
Oui. 

F    L    o    R    Í    A    N    O. 

Eh  bien ,  Madame,  ¿poufez-Ie^ 
Oubliez  ce  maibeuf  euit  iii<¿6nnfi  qui  a 
oie  lever  Jes  yeux  far  vous  &  qui  ne 
peut  vous  offrir  qu'un  cœur  plein  d  a- 
mour  au  lieu  des  douceurs  que  vous 
trouverez  dans  une  autre  alliance. 
J'en  mourrai;  mais  qu'importe?  Qui 
fuis- je  pour  efpcrer  qu'en  ma  faveur 
vous  vous  brouillerez  avec  votre  fa- 
mille,  avec  vos^  connbiiTances  ?  Nop, 
époufez-le,  &  que  je  fois  feul  infor- 
tuné. 

Lucrecia. 

Que  dites -vous?  appreneai  à  me 
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counoicre.  Ma  vie  ou  ma  mort  dépen- 
dent da  fttcc¿$  de  votre  amoar*.  En 
continuant  de  parler  comme  vous  le 
faites ,  vous  m'indirpoferiez  plus  con- 
tre ïtoriano,  que  vous  ne  me  récon* 
àlierez  avec  fon  rival. 

Floriano  ,  en  lui  prenant  la  main. 

Comment  ai -je  pu  mériter  un  fi 
grand  bonhear? 

Lucrecia. 

Jouiflez-en^  je  ne  demande  point 
de  vous  d'autre  recomioiflànce. 
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SECONDÉ    JOURNEE. 


SCENE   PREMIERE. 

ISABELLE,     LUCRECIA. 

Isabelle.' 

^ous  voilà  feules,  ma  couioe^ 
voyons  ,  recommetîGez-iuoi  un  peu 
votre  fable. 

Lucrecia. 

Ma  fable! 

Isabelle^ 
Quoi  !  ce  n'ôft  pas  une-  alicgprie  i 

LvcíLecía 
Quelle  idée  avez- vous? 

I    s    A    B    E    L    L    £r 

Oui.,  une  allégorie. 

Lucrecia. 

Et, qui  eft-ce  q.ui  vous  fait  peftfei 
ainfi  ? 
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Isabelle. 

Goqjme  fi  je  ne  voyois  pas  que  c*efi: 
un  dérour  délicat  que  vous  avez  pris 
pour  me  faire  entendre  que  Floriano 
ctoirici,  &  qu  ii  venoit  me  demander 
Êû  mariage  à  votre  père. 

Lucrecia. 

Ecoutez  ,  nia  coufine  ,  je  rie  l'ai 
point  vu  5  mais  on  m'a  dit  qu'il  étoit 
ici  avec  un  bel  équipage  ,  &  qu'il 
youloit  en  effet  voqs  obtenir  pour 
femme  de  mon  père. 

I    s    A    B    E    L   L    E^ 

Eft-il  poflible  ? 

L   U    G    R    E  C  I    4^ 

Rien  n'eft  iî  vrai, 

ISABELLE- 

Ec  qu'a  répondu  mon  oncle  ? 

Lucrecia, 
Que    malheureufement  vous   étic? 
«ngagée  aflleurs 

][    s    A    B    E    L    L    ^. 

Çoiïuneiit  ? 

Lucrecia. 
Oui ,  qu'il  en  avoir  un  très-grand 
chagrin  ^...^ 
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I         Isabelle. 

£h,itiais,  mon  Dieu  ,  c  eft  moi  que 
cette  reponía  chagrine. 

L  u  c  R  E  c   I  A. 

Au  refte ,  pour  le  confoler ,  il  lui  a 
offert  ma  main. 

Isabelle. 
Et  Ta- t-il  acceptée. 

Il    u    c   R    E   c   I    A. 

Quand  il  conféntiroit  â  cet  échange, 
croyez-vous  que  je  m'y  prçraiTe  ?  {Bas.) 
Je  t'attraperai-,  ma  chère  couiîne. 

I   s    A   B  É    L   L  £• 

Vous  m*aimez  trop  pour  me  caufer 
cette  douleur. 

Lucrecia. 

C'èft  mon  père  qui  convoite  U 
bonne  mine  &  le  bien  de  Floriano.  ' 
Mais  pour  moi  je  fuis  fidèle  à  Fabri- 
cio  î  rien  ne  peut  m'en  déeacher.  Ceft 
par  cette  raifon'que  je  viens  vous 
avertir  d'uri  tour  que  1  on  prétend  vous 
jouer  &  à  Floriano  auflî ,  pour  le  dé- 
goûter de  vous. 

.Isabelle. 

Et  quel  tour,  ma  bonne  amffe? 
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I  Lucrecia. 

I  Mon  père  va  fe  rendre  ici  avec 
I  Rofardo  ;  il  vous  demaiixlera  ii  vous 
voulez  vous  mariera  avec  ce  dernier  î 
Floriano  fera  dans  la  chambre  voifine , 
prévenu  qae  c  eft  de  fon  propre  ma- 
riage que  Ton  doit  vous  parler  ;  de 
forte  que  fi  vous  dires  à  Rofardo  que 
vousne  voulez  pas  de  lui,  Floriano  ne 
manquera  pas  de  s'applicpuer  vorre 
refus.  On  ie  âacte  par- la  de  le  rame* 
ner  à  moi, 

Isabelle. 

Oh!  taiflez-moi  faire.  Je  repondrai 
oui  aux  propofitiôns  de  Rofardo  fi  in- 
telligiblement ,  qu'on  ne  pourra  pas 
s'y  méprendre. 

LuCRECIii. 

Vous  n*avez  pas  d'autre  moyen  pour 
cpoufef  jcç  que  vous  aimez.  (^  pan,) 
11  faut  me  défaire  de  cette  rivale.    . 
Isabelle. 

Je  ne  fais  comment  reconnoître  un 
fi  grand  ferviçe  ? 

Lucrecia. 

En  vous  obligeant  ,  croyez  que  je 
m'oblige  moi-mcme.  Les  voilà ,  fon- 
gez  que  Floriano  vous  écoute. 
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Isabelle. 

Soyez  sûre  qu'il  n'y  aura  pas  d'équi- 
voque. Vouç  allez  voir  s'il  pourra 
croire  que  je  le  refufe. 


SCENE    II. 

ISABELLE,  LUCRECIA, 
FULGENTIO,    ROSARDO. 

FULGENTIO. 

Je  ne  puis  encore  en  revenir.  Com- 
ment 1  elle  vous  manque  ainiî  de,  pa- 
role? 

R    o    s    A    R    D    O. 

Le  vent  a  tout  emporté,  La  voila} 
demandez-le  lui  á  elle  même. 

FüLGENTIO. 

tfabelle,  eft-il  vrai  que  vous  refufez 
de  tenir  à  Monfieiir  les  promeiTes  qui 
lui  ont  été  faites  ? 

Isabelle.^ 

Et  quel  intérêt,  s'ilvous^  plaîc,  y 
prenez-vous  ? 

FuLGENTlO. 
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I  Fulgen  TI  o. 

I      Ceft  que  fi  cela  eft  vrai ,  je  lui  don- 

I  nerai  ma  fille ,  moi. 

Isabelle. 
Vous  pouvez  vous  en  difpenfer , 
Monfieurj  je  fuis  prêce  à  Tcpoufer. 

FULGENTIO. 

G)mment  !  vous  étiez  donc  bien 
aialinftruic;  vous? 

Lucrecia,  à  part.    - 

fioQ  !  les  chofes  tournent  a  merveil- 
les. 

I    s    A    B    E ,  L    L     E. 

On  n'a  pas  toujours  la  même  idée  : 
il  fait  tantôt  beau ,  tantôt  laid  :  ce  que 
1  on  aime  aujourd'hui  ,  déplaira  de- 
main \  &  ce  qui  ennuie  un  jour  peut 
amufer  l'autre.  J'ai  réfléchi  fur  les 
propoiîtions  de  Monfieur  j  je  trouve 
qu'elles  me  font  honneur ,  &  je  n'ai 
gai?de  de  m'y  refufer. 

F   U    L   G   E  N   T  I   o. 

Voyez-moi  ce  que  c'eft  que  les  fem- 
mes. 

R  o  s  A  R  D  o. 

C'eft  tout  de  bon ,  Mademoifelle , 
que  vous  le  voulez? 

Tome  L  "Kl 
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Isabelle. 
Ah  î  mon  Dieu ,  oui  tout  de  Bon. 

R  o  s  A  R  i>  o. 
Vous  dérangez  tows  nos  projets. 

Isabelle. 
Je  ne  fais  que  les  rcc^blir ,  au  con- 
traire. 

R    o   s    A    R    D    G. 

Vous  confentez  donc  à  devenir  ma 
femme? 

Isabelle,   haut. 

Et  oui ,  Monfieur ,  oui  ,  pour  la 
troilîeme  fois  oui. 

R    o    s    A    ft.    D    o. 

Elle  y  eft  déterminée.  (^^  part.)  Tj  j 
perds  rrente  mille  ducats  :  mais  qujr  ! 
faire ,  il  n'y  a  pas  paoyen  d^  reculer. 

FutGENTIO. 

En  vérité,  ce  n*étoit  pas  la  peine  de 
faire  tant  la  dédaigneule  pour  finir  par 
vous  réfoudre  à  tout  accepter. 

Isabelle.  ¡ 

Je  fais  ce  que  je  fais ,  Monfieur,  &  j 
croyez  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  â 
me  reprocher  ici  le  plus  d'imprudence. 
Adieu.  {£¿U  s\n  va.) 
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S  C  E  N  E    1 1 1. 

ÏULGENTIO,    ROSARDO, 
LÜCRECIA^ 

FüLGBNTIO. 

£1 H  bien!  quen  dices- vous? 

R    o  s   A  R  D  o. 

Elle  s'eft  démafquée  i,  la  fin.  II  faut 
bien  me  réfpudrc  à  ce  qu'elle  exige. 

FüLGENTIO. 

Allons,  tout  eft  dit.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  dreiTer  le  contrat  ;  |e  vais  faire 
avertir  le  Notaire.  (//  s'en  va.) 

R  o  s  A  a  D  o. 

Mademoifelle,  j^  ne  puis  vous  être 
bon  à  rien;  je  vous  fouhaice  le  bon 
foîr.  - 

LucREciA,¿  pan. 

Tout  a  reuffi  à  n^etvçille.  Voilà 
Ifabelle  liée  avec  Rofardo  :  çUe  ne 
peut  plus  me  difputer  mon  cher  Flo- 
riano.  Le  voici,  il  faut  lui  apprendre 
le  fuccès  de  fes  confeils. 

Kij 
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SCENE     IV, 

tUCREClA;    FLORIANO/ 

Florxano, 

JhiH  bienT 

Lucrecia. 

Tout  va  au  mieux. 

F  L  o  -a  I  A  N  o. 

Mon  bonheur  eft-il  ^iTurc  ? 

Lucrecia, 

Ils  font  fortis  pour  aller  faire  dref- 
fer  le  contrat  dlfabelle.  Mais  favcz» 
vous  que  je  ne  fuis  pas  fans  inquiç* 
tude?  Elle  e(l  bien  jolie......  Se 

F  L  o  R  I  A  N  o» 

Quelle  injufte  défiance  !  Charman- 
te Lucrecia,  vous  npus  faites  affront 
à  tous  deux. 

Lucrecia. 

Plaife  au  Ciel  que  vous  difiezvrai! 
F  L   G   R   I   a   N   o. 

En  pouvez- vous  douter?  Mai$  aa 
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liea  de  tious  abandonner  ainfí  à  des 
foupçons  injurieux,  occupons- nous  de 
qaelque  chofe  de  plus  agréable  &  de 
plus  utile.  Vous  m'avez  dit  tantôt  que 
vous  étiei  mécontente  de  votre  écri- 
ture. Je  me  fuis  engagé  à  vous  donner 
des  leçons  :  travaillons-y  tandis  que 
nous  fommes  feuls* 

Lt7CRECIA. 

Volontiers.  (JEIU  i^a  preridrc  du  pa- 
put  y  des  plumes  &  de  t encre.) 

Floriano. 

Voyons  j  écrivez  quelque  chofe. 

Lu   crecía. 

Qu*ccrirai-je? 

FtORIANd. 

Le  mot  qui  vous  fera  le  plus  agréa- 
ble. 

Lucrecia. 

J'aurai  bientôt  choifi.  {.Elle  écrit.) 
Floriano,  epcUant  derrière  elle  à  /wc- 
fure  qiCelle  écrit. 
F.  1.  o.  r.  i.  a.  n.  o.  (lo)  (//  lui  baifi 

(ro)  Cette  fccne  n  cft  pas  tout-à-fait  ainfi 
dans  rEfpagnol  5  mais  les  chan^cmens  que  j'y 
ai  faits  croient ,  je  crois ,  néceflaires  pour  la 
rendre  fupportablc. 

K  iij 
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Ja  main.)  Vous  mettes  le  c<>txil>Ie  â 
mon  bonàeur.  Il  eft  bien  ckmx  pour 
itioi  que  <e  mot  fcMC  le  premier  q<ie 
votre  cœur  ait  préÎÎBntc  à  votre  main. 
Mais  pour  remplir  mefi  fbnâions  <le 
tmiîtne ,  il  faut  ^ae  je  tous  i^pretiœ  k  : 
en  peindre  d'autres»  PermectesHtioide 
vous  conduire  le  bras? 

-Lucrecia. 
Puifque  vous  êtes  le  maître,  il  faut 
bien  que  vous  faHîez  tout  ce  qui  eft  dé 
fon  devoir. 

F  L   o   R    I   A  N   0. 

Voule£-vx50s  écrire  votre  nom  ? 

LU'CRÏCXA. 

Vous  voulez  vous  acquitferl  fjr.coft- 
fens.  (//  lui  mcj¡tc  ta  main  &  lui  fait 
¿crin  fon  nem  en  nommant  chaque  Uuh: 
L,  u.  c.  r.  €.  c.  i.  a.  F.  u.  A  g.  e.  n.  t.  i^a. 

L   V   c  R  2   c  I   A. 

Je  ne  me  fati^uetois  pas  à  éaitt. 
ainlî.  Mais  on  vient,  cachons  ce  ba- 
dinage. 

F   t  t>   R   r   A  19  o* 

Donnez- moi  ce  papier  au  nom  de 
mon  amour.  Ne  m^enviez  pas  le  plaifîr 
de  pofliîder  les  carafteres  que  votre 
main  vient  de  tracer  fous  la  direftioQ 
de  la  mienne. 
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SCENE     V. 

I  LUCRECIA  ,  FLORIANO, 
FÜLGENT10,  ROSARDO, 
UN  NOTAIRE. 

LE    Notaire. 
J'întends^  vous  êtes  fon  tuteur. 

FtriGENTlO. 

Ceft  cela  même.  DteiTez  bien  le 
'  contrat  :  nous  prendrons  ici  dés  té- 
moins pour  le  figner.   En  voilà  déjà 
un  5  c'eft  Lucas  fè  Précepccttr  de  ma 
fille.  Holà!  Lucas. 

Flouiako* 

MonlîeuT. 

FULGENTIO. 

,    Ne  confentez  vous  pas  à  figner  au 
mariage  de  ma  nièce  ? 

Lucas. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refafer. 

Ful  gentío,  il  Lucrecia. 

Allez  la  chercher,  %t>us. 

K  iv 
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Lucrecia. 

jy  vais  {Elle  fore.) 

L   E      N    o   T   A   1   R    E. 

II  nous  faut  encore  un  témoin. 

FULGENTIO. 

On  le  trouvera.  (^  Floriano.)  Alîez 
nous  chercher  mon  Intendant.  {Floria- 

no  fort.) 


SCENE     VI. 

Les  mêmes ^  ISABELLE^  conduite  par 
Lucrecia. 

Isabelle^  à  Lucrecia^ 

Xjr  Ü  o  I  !  me  marier  avec  Rofardo  !  S: 
qui  donc  a  fait  ce  bel  arrangement  ? 
Lucrecia. 

Et  n'eft-ce  pas  vous-même  qui  l'a- 
vez exigé? 

Isabelle,   Ifas  a  Lucrecia. 

Oui  :  mais  vous,  favez  dans  quelle 
intention.  Je  ne  veux  point  de  cet 
hpmme^^là. 

R  o  s  A  R  D  o^ 
La  voilà* 
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Isabelle* 
^  Je  viens  favoir  ce  que  Ton  me  veut 

FuLGENTIO.- 

Terminer  votre  mariage.  Vous  êtes 
préfens  tous  deux^  il  n  y  a  plus  qua 
figoer. 

I    s    A    B   1    L   s. 

Comment  !  Eh  qui  vous  a  dit  que  je 
penfe  à  époufer  monfieur  ,  quand  |c 
fuis  engagée  avec  Fioriano  ? 

R   o   s    A    R    I>   O. 

En  voilà  bien  d'une  autre. 

FuLGENTIO. 

Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire? 

R  o  s  A  JR^  i>  o. 
La  tête  lui  tourne. 

FuLGENTIO. 

Et  qui  eft  ce  Fioriano? 

*  Isabelle* 

L'ccolier.  Vous  paroifTez  tout  fur- 
pris.  V,ous  croyez  que  je  ne  vous  ai 
Cas  deviné  ,  que  je  n'ai  pas  fu  qui! 
«toit  tantôt  caché  dans  le  .voiiinage  de 
la  chambre  où  nous  parlions.  Vou? 
penfiez  mon  cher  &  riifé   tuteiDt  le- 

K  V 
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conferver  pour  ma  cooiitte^  mais  fa-* 
chez  qu'elle  le  cefuferoic  qaàad  il  ny 
en  auroit  pas  d'autre  motif  que  raost 
amour  pour  lui.  Nous  fommes  mariés. 

LE    Notaire 

VdiU  un  contrat  &  des  oèces  bien 
hafardces.  Pourquoi  diable  m'appet- 
1er  fi  Ion  nous  a  pré? enus ? 

FutCCNTIO. 

Entendons  nous ,  ma  nièce.  Ne,  m'a- 
vez-vous  pas  dit  toot-â  rbeure  ,  ici 
même  ,  que  vous  vouliez  cpoufer 
Mondeur  ? 

I  s  A  B  £  t  L  £. 

J'<^pofois  alors  la  rufe  à  la  rufe. 
Floriano  ètoit  caché  près  d'ici  :  c'étoit 
à  lui ,  à  lui  feul  qut  je  donnois  ma  pa- 
role &  que  j'engageais  mon  conir. 

FOLGE.  NTiO. 

Elle  eft  folle. 

R    o    s    A    R    D    O* 

Cela  doit- il  durer  long-tems,  Ma- 
demoifelle  ;  &  me^,  croyez-vous  fait 
pour  vous  fervrr  de  fouet  ? 

Ful  gentío. 
Lucrecia,  elle  a  perdu  l'efprit. 
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Lucrecia. 

Je  crois  qu'il  en  eft  quelque  chofe. 
Je  la  vois  accablée  de  criueíTe  &  de 
vapeurs  depuis  qu'il  eft  queilion  de  la 
marier. 

Ftjlgentio. 

Moniîeur,  faites  encore  une  tenta- 
tive :  je  n'y  conçois  rien. 

R   o  5  A   R   D  O. 

Charmante  Ifabelle,  avez-vous  ou- 
blié les  douces  paroles  par  lefquelles 
Vous  m'avez  donné  la  certitude  de 
mon  bonheur  ? 

Isabelle. 
Encore  une  fois^  Monfîeur ,  je  fuis 
mariée* 

Rosar  D^t»» 
A  qui  ? 

Isabelle. 

A  Flori&no. 

R  o  s  A  R  D  o. 

Je  m'y  perds. 

FüLOE«TIO. 

Elle  iious  fera  auífi  tourner  la^cer- 
ville  à  tous. 

K  vj   . 
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SCENE    VIL 
Les  mêmes ,  FLORI  ANO ,  DORISTG. 

Floriano.. 

Voila  les  témoins  néceflaires» 

LE    Notaire. 

.Oui,  c'eft  bien  de  cela  qu'il  s'agÎ!. 
Monfieur,  votre  nièce  eft  folle,  faites- 
la  guérir  Se  puis  nous  verrons  à  la  ma- 
rier. 

FULGEKTIO. 

Vous  avez  raifon.  Maïs  en  atten- 
dant, je  ne  prétends  pas  être  tout-â- 
fait  dupe  >  ni  que  Monfieur  le  foit.  í 
Nos  témoins  vont  nous  fervir  &  vous 
auiïî,  {Au  Notaire.)  Rofardo ,  Lucrecia 
eft  à  vous  {A  Lucrecia.)  Donnez  votre 
main. 

Lucrecia. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

F  U  X  G  JE^N    T   I   ô^ 

Donnez. 
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Lucrecia. 

Comment!  Eft  ce  donc  â  moi  à  pâ- 
lir des  fottifes  d'aucruî  ? 

FULGENTIO. 

Je  fuis  bien  las  de  tant  de  réfiftance. 
1^,  Donnez,  vous  dis-je,  ou  vive- dieu  fe 
vous 

Floriano. 
Ah  !  Moniteur ,  n'achevez  pas. 

FuLGENTIO. 

Et  pourquoi  n  acheverois-je  pas  ?  Je 
fuis  père,  peut-être,  &  je  veux  être 

obéi. 

Lucrecia. 

J  embraífe  vos  genoux  :  par  pitîc..t.; 

FULGENTIO. 

Cela  fera  ;  vous  épouferez  Moa- 
fieur.  Vous,  Lucas,  &  vous  Dorifta, 
vous  fer  virez  de  témoins. 

Floriano. 

Pour  moi,  Monfîeur,  je  ne  puis  me 

()rcter  à  un  mariage  forcé  comme  ce-* 
ui-U  j    c'eft  aller   contre  la  loi  de 
Dieu 

FuLGENTib. 

Et  qui  vous  dit  de  mettre  ici  votre 
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nez,  faquin?  £ft-ce-lâ  la  feconnoif- 
fance  que  vous  me  marquez  de  mes 
bontés. 

FlORlANO. 

Meniiêur,  je  ne  vous  ai  point  man- 
qué. 

V  V  ¿gentío. 

Et  que  fâis-tu  donc  bourreau  ? 

F    L   o   R    I   A   N    O, 

J'ai  étudié  ^  je  comiois  les  loix  :  je 
vois  que  ce  qui  fe  paiTe  ici  y  eft  con- 
traire.  En  galant  nomme,  en  bon 
chrétien,  je  fuis  obligé  de  vous  eu 
avertir.  Quand  vous  devriez  me  tuer, 
je  ne  changerois  pas  de  langage» 

R  G   s  A  a  D  G. 

Mais,  nnon  ami  Lucas ,  je  voïidrois 
bien  favoir  de  quoi  vous  vous  mêlez? 
F  X  o  Kl  A   N   o. 
Je  foutiens  ki  le  droit  canon. 

D  o  R  X  s  T  o. 
Ce  jeune  homme  parle  en  bon  chré- 
tien.   Je  fuis  d'avis  de  remettre  la 
noce. 

F    U    L   G  £    N   T   I   o. 

Taifez-vous,  infolent.  Croyez-vous 
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I  qqe  je  céderai  ¿  des  impertinences  de 
I  cecte  oaciir^   Çà,  ia  main,  &  fur  le 

champ. 

F   l^O   &    I  A   K  0. 

Eh  bieû  ,  Meffieors ,  fâchez  qae 
TOUS  allez  vous  rendre  complice  d  un 
crime  (ii).  Elle  eft  mariée  y  elle  a 
aujoard'hui  ¿poufè  îloriano. 

F   U    L    G    E    N    T    I   O. 

Encore  Floriano  !  mais  fur  quelle 
herbe  ont-ils  donc  marché  ? 
LB     Notaire. 
Ma  foi  y  &  futurs  &  témoins ,  il 
faudroit  tout  lier. 

LuciiECiA>tf  pare. 
L'occafion  eft  favorable  pour  me 
faire  croire  folle  aufllî.  {Haut.)  Et  qui 
ypm  a  donc  dit  que  vous  étiez  ma- 
¿ce  avec  Floriano  ? 

Isabelle. 
Vous-même. 

Luc&ecia. 
Moi! 

Isabelle. 
Oui. 


<ii)  Le  texte  dit  keregik* 
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L    U    C    R  i    C    I    A. 

Uidce  êft  bonne.  Et  comment  ai> 
rois-je  pu  vous  le  dire ,  puifque  c'eft 
avec  moi  qu'il  eft  marié  ? 

FULGENTIO» 

Voilà  de  quoi  m'acbever. 

F  L   o   B.  I  A  N  o. 

Oui,  &  jen  fuis  témoin. 

FULGENTIO. 

Il  faut  éclaircir   ce  que   c'eft  que 
tous  ces  maris- U. 

R    o    s    A   R    D    o. 

Vous  ne  me  direz  pas  ce  que  tout 
cela  veut  dire  ? 

FULGENTIO. 

Il  faut  qu'on  les  ait  enforcelcs. 

R    o    s   A    R   D    et. 

Ce  ne  peut  pas  être  autre  chofe, 

ISABEILE. 

II  eft  bien  fingulier  qu'ils  me  trai- 
tent de  folle  j  mais  c'eft  à  eux  que  la 
tête  a  tourné. 

FuLGENTIO. 

Entrez  l^-dedans  toutes  deur. 

Isabelle. 
Vous  aurez  beau  faire  pour  ipa»- 
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gitier  des  rufes  encore  plus  adroi- 
tes, je  vous  en  avertis,  Floriano  eft 
mon  époux. 

Lu-C    RiEClA. 

Floriano  !  n'en  croyez  rien  ,  c'eft 
moi  qu'il  a  époufce. 

Floriano. 
Pour  moi  je  fuis  prêt  à  le  certifier. 

R    o   s    A  R  B  O. 

Voilà  trois  têtes  bien  accommodées» 

FULGENTIO. 

Il  faut  les  faire  traiter. 
LE     Notaire. 

Quand  ils  feront  guéris  ,  faites- 
moi  avertir ,  &  nous  procéderons  au 
contrat. 

SCENE    VIII. 

ROSAR  DO.feul. 

Il  faut  avouer  que  ma  deftinée  a 
quelque  chafe  de  bien  lînguHer.  D'au- 
tres reftent  célibataires  ,  parce  qu'ils 
tloignent  tous  les  partis  qui  leur  con- 
viennçntj  moi  qui  n'en  refufe  aucun. 
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|e  ne  puis  rendît  à  en  obtenir  un  ieul 
Je  vais  dlfabelle  à  Lucrecia ,  àe  Lu- 
crecia á  Ifâbelle.  Je  crois  ctr«  fiic- 
ceiïîvement  fur  de  1  une  &  de  lautre , 
&  toutes  deux  m'échappent.  Que  faire 
^     te  à  quoi  me.  refondre  ? 


SCENE     ï  X. 
ROSARDO  ,      FABRICIO. 

ÎAiKiClO. 

Il  ti^v  a  plus  de  fonds  ¿  faire  fur 
ramitie.  Trahi  par  un  perfide  ,  je  n'ai 
plus  d  autre  defir  que  celui  de  me  ven- 
ger-: mais  n'apperçois-je  pas  le  traî- 
tre ,  ce  Rofardo  qui  n*a  pas  fougi  Je 
m'enlever  ma  maitrefle?  II  s  offre  à 

Íjropos.  Ne  difFcrtjîîs  pas  un  inftant  â 
atisfaire  mon  reÎTentiment.  Que  fai- 
tes vous  ici  ?  Venez-vous  y^confom- 
mer  vorre  perfidie  &  mon  outrage  í 
Ingrat  ami  !  tu  ne  jouiras  point  da 
tort  que  tu  m'as  fait  ;  tu  m'énleves 
Lucrecia  ,  mais  je  fautai  tro^iblei:  ton 
bonheur  ,^  Se  ni  toi  ni  la  parjure  qui 
fe  prête  à  tes  defirs3ne  vous  applau- 
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I    direz   de  mes   regrets.   Défends^toû 
I  (Jlmet  V ¿pie  à  la  main,) 

I  ROSARDO. 

Des  propos  fî  durs  mériteroient  une 
réponfe  du  même  genre  \  Oc  il  fkodra 
bien  «a.  venir  là  fi  vous  perfiftez  ¿ 
m'infulter  ;  mais  ma  tendre  amitié 
foufFre  de  vous  voir  abufé.  Avant  que 
de  recourir  au  dernier  remede  ,  elle 
veut  bien  eÎTayer  de  vous  guérir  par 
des  may^ns  plus  doux*  Sachez  ,  Fa* 


!¡aru  me  prêter  au  projet  de  Tépou- 
er ,  c'eft  inkigré  moi . .% 

F  Jl  B  K  X  c  ï  o. 
Ccn  e&  adêz  :  défends-toi. 

R  o  s   A   H   P  Q. 

Prenez  garde ,  vous  vous  en  repen- 
tirez quand  il  ne  fera  plus  tems. 
Fa  b  r  I  c  I  o. 

Au  fait ,  lâche ,  &  moins  de  paro- 
les. {Ilsfc  baaent) 
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S  C  E^N  E    X. 

ROSARDO,  FABRICIO, 
FULGENTIO,  FLORIANO, 
DORISTO. 

FutGENTIO. 

v-i  O  M  M  E  N  T  !  des  épées^à  ma  porte  ! 

Floriano. 

Et  vite  :  deux  Cavaliers  qui  fe  bat- 
tent. 

FüLGENTIO- 

Arrêtez  ,  Meilleurs. 

Fabricio. 

Il  le  faut  bien  ,  dans  un  enároíf 
comme  celui-ci.  Je  vous  attends  ail- 
leurs ,  il  vous  ofez  vous  y  rendre. 

R     o    s    A    R    D    O. 

Vous  m'y  trouverez.  {Fabricio  s'en 

va.) 


}^ 


r 


COMÉDIE.  137 


SCENE    XI. 

ROSARDO  ,     FULGENTIO  , 
FLORIANO,   DORISTO. 

F   U    L    G    E    K   T   I   O. 

V¿ü*iL  s'en  aille  i  à  la  bonne  heure: 
pour  vous,  Rofardo,  vous  ne  forcirez 
pas  d'ici.  D'où  vient  donc  cette  que- 
relle? 

R   o    s    A   R   D    G. 

De  mon  mariage. 

F  u  L  G  E  N  T  I  o. 

Comment? 

R  o  s   A   R  P  o. 
Il  déplaît  à  FabriciOi 

FuLGENTIO. 

Et  que  lui  importe? 

ROSARDO. 

•  Vous  le  devinfez  bien  fans  que  je 
vous  le  dife.         '      ' 

FULGENTIO. 

Seroit-ce   fur  ma  fille  qu'il  auroît 
¿es  prétentions? 
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Ros     ARDO. 

Vous  Tavez  deviné. 

F    L   o   R    I    A    N    O* 

Ceci  eft  întéreflant  pour  moi. 

FuLGENTlO. 

Et  fur  quoi  fonde-t-il  cette  extra- 
vagance ? 

R    o    s    A    R    D    O. 

Je  Tignore. 

FULGENTIO. 

Ah!  je  vois  clair  à  préfenr.  Quob 
me  les  fafle  venir  :  voilà  d'où  procé- 
doient  ces  folies ,  ces  répugnances  pour 
l'un ,  pour  l'autre. 


sató«aB 


SCENE    XII. 
Lesm¿mes,\SÁBELLE  8c  LUCRECIA. 

FULGENTIO. 

\¿u' Y  a-t'il  tntre  Fabricio  &  vous, 
malheureufe  ?  Il  faut  Tavouer  fur  le 
champ. 

LüCRBCIA» 

Fabricio  ! 
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FULGENTIO. 

Oui,  coquine  :  parle  fans  détour, 
ou  tu  .auras  â  faire  à  moi. 

Floriano^^  paru 

Cet   éclairctifement   fera    heureux 
pour  moi.  Je  faurai  á  quoi  m'en  tenir. 

F  u  t  G   B  N  T  I   o. 
L'as- tu  vu  fou  vent? 

L  u  c  B.  E  c  I  A. 

li  penfoit  à  m'époufer 

Floriano,¿  paru 
Elle  parbît  troublée. 

Lucrecia. 
Et  il  ne  me  Ta  point  caché, 
Fülgentio# 
Vous  p.irloit-il  ? 

Lucrecia, 
Quelquefois. 

FUÏ^GENTIO. 

Où? 

Lucrecia. 

A  la  fenêtre. 

Fuxgentio. 
Lui  avez- vous  permis  de  baifer  vo- 
tre main  ? 
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Lucrecia. 
Jamais. 

FuiGENTIO. 

Vous  a-t-il  écrit  ? 

L  u    c   R.  E  c   I   A* 
Il  m'a  écrit. 

FuLGENTib. 

Ec  lui  avez- vous  répondu? 

Eloriano,4  pari. 

Que  va-t-elle  dire  ?  Je  fuis  mort  fi 
¿lie  prononce  que  oui. 

FULGENTIO.     . 

Vous  héfitez 

Lucrecia. 
Comme  i\  parloir  de  mariage..» 

Floriano,¿  pdn, 
Elle  va  le  dire. 
^A  •  Lucrecia. 

'  J  ai  cru  pouvoir  fans  manquer  aux 
regles  de  la  modeftie  ,  lui  répondre 
deux  fois. 

Fi.oRiA'No,¿  part* 

Je  fais  perdu,  c'en  eft  fait  de  moi? 

Qn'avois  je  bcfoin  d'approfondir  ces 

détails? 

FuLGENTlO. 
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FULGENTÍO. 

Deux  fois!  le  combat  etoic  fondé. 
Bolâ,  Dorifto,  qu'on  m'enmiene  ces 
Demoifelles  à  ma  campagne  j  qu'elles 
ne  reftent  pas  feulement  une  minute 
ici.  Marchés. 

Floiiiano,¿  part. 

^  N'étoit-ce  pas  aflez ,  ô  ciel  !  d'avoir 
afouiFrir  le  tourment  de  la  jaloufie  ; 
Wloit-il  y  joindre  encore  celui  de 
labfence? 

Isabelle. 
Que  vous  ai- je  fait,  moi? 

FULGENTIO. 

Marchez. 

Isabelle. 
Et  pourquoi? 

FULGENTIO. 

Vous  étiez  d'accord  avec  elle. 
Isabelle. 

Ah!  je  le  vois,  c'eft  une  fuite  de 
vos  artifices.  Vous  voulez  m'ôter  les 
ttîoyens  de  voir  Floriano }  mais  je  vais 
liûftruire  de  tout* 

Tome  I.  L 
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D    o    R    I    s    T    O. 

Celle- là  eft  encore  loin' de  la  gueri^ 
foh. 

FULGENTIO. 

Partez  donc.  {Elles  s* en  vont.) 


SCENE    XIIL 

FULGENTIO,   ROSARDO, 
FLORIANO. 

FULGENTIC* 

Jr  O  u  R  VOUS ,  Lucas  j  vous  refterez  ici 
pour  garder  la  maifon ,.  &  veiller  fur 
mes  gens.. 

Flókjano* 

Ne  vous  ferois- je  pas  plus  utile  a  la 
campagne?  Il  y  a  mille  choies  que  je 
pourrois  apprendre  à  vos  Bergères. 

Fulge  NTIC. 

J'ai  befoin  de  vous  ici. 

Fi.oRiANo,¿  part. 

Il/aut  donc  me  refondre  à  y  mourir 
de  douleur  ôc  d'ennui. 
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Fulge  NTio, 
Vous ,  Rofardo ,  venez  avec  moi  : 
Il  faut  voir  à  aiToupir  cette  afFaire. 

R    o     SARDO. 

Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  à  crain-^ 


SCENE    XIV. 
FLDRIANO,    DECIO. 

F    L    o   R.   I   A   N   O. 

•jj'  «1.7  a  jamais  eu  un  homme  â  plain- 
dre, je  puis  bien  dire  que  c'eft  moi. 
V5  vais- je  devenir?  Si  je  refte  ici,  je 
petirai  de  chagrin  ;  fi  je  vais  la  voir,  je 
Pcnrai  peut-être  de  regret.  Mais  lab- 
lence  ett  encore  pire  que  le  foupçon. 
je  ne  puis  réfifter  à  l'envie  d'aller  la 
rejoindre Que  vois  je?  Decio  ! 

Decid. 

A"h!  Monfiear,  vous  voilà  donc  re- 
trouvé. 

FtORIAKO. 

D'où  viçns-ta  ? 

Lij 
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D   E   C  I  o. 

D^  Salamanque. 

F  L   o  R   I   AN  o.        ^ 

Que  fait  Alberto  ? 

D  E  c  I  o* 

11  vous  attend  &  vous  croit  perda* 
îl  m'a  envoyé  à  la  découverte  pour 
;apprendre  de  vos  nouvelles. 
F  L  o  R  I  A  N  o^ 

Tu  arrives  à  propos.  Va  ,  cours 
che?  moi;  j'ai  be£bin  d'un  fiabir,  il 
faut  me  Taller  chercher.  Suis- moi,  je 
ce  donnerai  une  lettre  &  des  reniei- 
gnemens  pour  ce  le  faire  remettre  par 
le  maître  de  la  tnaiCon  où  je  demeiure. 


5  C  E  N  E    XV. 

FABRIÇIO,  NEBRO,  LAVIEm 

N    E    B    R   p.   s 

J  E  croîs  que  vous  vous  trompez  j^  ce 
n'cft  pas  là  un  affront. 

F  A   B  R   I  c  I  o. 
-Et  qu'eft-ce   donc ,  quand  je  pe 
vois  infurte  avep  réflexion  i 


r 
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I  Lavieko. 

Je  fuis  du.  même  avis. 

Fabricio. 
Rien  n'eft  léger  dans  ces  matière^ 

Nebro. 
Mais  c'eft  de  Lucrecia ,  fcrr-toutî 
que  vous  avez  à  vous  plaindre. 

Fabricio. 
Si  elle  refufe    Rofardo ,  quel  re^ 
ptoche  ai- je  à  lui  faire  ? 

L    A    V    I    E    N    O. 

Ceft  donc  fon  père  qui  lui  faic 
▼iolence  ? 

•F    A    B    R   I    C    I    Oir^ 

Oui ,  &  4  rinftigation  de  Rofardd? 
^/«e  fe  poKte  à  ces  excrémicés  que» 
par  un  vil  efprit  d^intcrct.  Ceft  par- 
«  qu'il  s'eft  ettrichi. 

Nebro. 

Au  fond  ,  tant  pis  pour  eux.  Vous? 
valez,  mieux  qu«  votre  rival ,  en  toup 
fens. 

Fabricio, 

Vous  me  flattez. 

L  A  V   I  E  K  0. 

Vous^  nous  trouverez  toujoursv 

L  iij 
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Nebro. 

Vous  pouvez    compter   fur   notre 
fecours  envers  8c  contre  toust'' 

F   A    B   R    I    C    I  X>. 

.    On  n'eft   jamais  malheureux   avec 
de  tels  amis. 


SCENE    XVI. 

FABRICIO,  NEBRO,  LAVIENO, 
FULGENTIO. 

FULGENTIO. 

J*A  u  R  o  I  S  voulu  vous  trouvet  feul^ 
mais  puifque  vous  avez  4«9  amis  a¥(C 
vous ,  Se  que  <e  iottt  de$  eiprirs  rai- 
fonnables ,  je  ne  refufe  point  dé  les, 
prendre  pour  juges  entre  vous  &  moi. 
Fabricio. 
Si  vous  croyez  avoir  à  vous  plain- 
dre de  moi ,  il  me  femble  que  j'ai 
plus  encore  droit  de  me  plaindre  de 
vous.  Qu'avez- vous  à  me  reprocher  ? 
que  j'ai  rendu  des  foins  à  votre  fille  ?  , 
mais  où  eft  ;  Moniîeur ,  en  cela  Taf- 
front  que  je  vous  fais  ?  Ma  recherche 
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cft-elle  honreafe  pour  votre  maîfon  ? 
Ai-je  efcaladé  vos  fenêtres  ,  brifé  vos 
portes  ?  Je  fuis  un  parti  forrable  pour 
elle ,  fans  doure  ,  &c  je  n'ai  employé  , 
pour  parvenir  jufqu'à  elle  ,  que  les 
[  voies  que  rhonneur  &  Jerefpeótau- 
torifent. 

FULGBNTIO, 

Et  quelle  eft  la  loi  qui  m'oblige 
de  vous  la  donner  ?  Si  je  veux  la  ma- 
rier à  un  autre,  qu ai-je  befoin  de 
▼os  recherches  ? 

V    A    B    K    1   C  î    O^ 

Mais  djelle  >m\aijti^,  ^otàrquoi  me 
la  refufer  ?  Pourquoi  me  Tôter  pour 
la  donner  a  un  homme  avec  lequel 
^lle  ne  fera  pas  fi  heureufe  ? 

FVIGINTIO. 

Ce  font  mes  affaires  &  non  pa* 
les  Vôtres.  Pour  le  prcfent ,  il  faut  me 
rendre  deux  lettres  de  ma  fille ,  que 
vous  avez  reçues.  Ne  vous  en  faires 
pas  prefler  ,  oit  vous  m'obligeriez  d'en 
venir  à  des  extrémités  dont  je  ferois: 
fâché.       . 

F  A  F  R   I   C  I    O. 

Je  ae    m'en  deffaifirai   jamais;  aa 
L  iv 
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contraire  ,  ce  font  des  titres  que  je 
n'ai  pas  deiTein  de  laiiTer  inutHes. 

FULGINTIO. 

Et  qu'en  ferez- vous  ? 

F  A  B  a  I  c  I  o. 

Elles  juftifieront  la  réclamation  ju- 
diciaire que  je  vais  faire  de  mon 
époufe. 

F  u  t  G  1  N  T  I   o. 

Et  quelle  force  auront-elles,  fi ,  avant 

Ïiie  vous  puiffiez   les   produire,  ma 
lie  eft  dans  les  bras  de  votre  rival? 

C*eft  de  quoi  la  juftice  décidera* 

F  u    L  G  E  N  T  I  o. 

Oh  bien ,  dépêchez-voas  donc  ;  car 
afin  de  vous  prévenir ,  je  vais  tout 
hâter ,  &  tout  confommer  dès  Tiníi 
tant.  . 
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'  "igt  II 


I     SCENE    XVII. 
^fABRICIO,  NEBRO,  LAVIENœ 

E    A   B    a   I^  C    I    O* 

1^  va  le  faire   comme  il  le  dit.  Ja 
«evois  point  de  reiTources. 
Nebro. 
Je  n'en  vois  point  non  plu^: 

F  A   B    R   I.  c   I   o. 
Ces  lettres  ne  font  pas  fi  préciiés. 
«[u'elles  puiiTçnt  me  donner  des  droits. 

L  A^  V    I    E    N    o. 

Si  le  père  étoit  de  votre  parti,  elle* 
ûffiroienp. 

Nebro.  * 

J^e  pourroit-on  pas  trouver  quel- 
^we  témoin  comrplaifagt  qui  dépofâc 
^"'elle  vous  a  donné  parole,  formelle  ï 

F  A  B  R  I  c  I  o. 
.  S^je  pouvois  m'en-rappprt^r  à  moni 
'^^^'j  il  fait  par  lui-même  ce  qui  em 

N    E    B    Rî   O. 

^  niaura  garde  de  l'avouer.- 
L  V 
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F    A   B    R    I    C    I    O. 

Je  ne  vois  que  ce  cuiftre  <jui  eft 
dans  la  maifon ,  cette  efpece  de  Pré- 
cepteur. L'intérêt  peut  tout  fur  ces 
ames-là ,  &  comme  ¿tant  du  logis  ,  il 
ne  fera  pas  fufpeâ:.  Il  eft  pauvre  :  avec 
quelque  argent ,  Je  m'aiTurerai  ¿t  fon 
témoignage. 

Nebro. 

Je  n'en  doute  pas.  Ce  fecret-là  a 
une  merveilleufe  efficacité. 
F  A  B  R  I  c  I  o. 

Je  fuis  certain  de  mon  aiFaire ,  moo 
homme  eft  à  moi. 


:4Î> 


SCENE    XVIIL 

Le  théâtre  repréfeme  la  campagne  où  font 
Ifabellc  &  Lucrecia. 

ISABELLE  ,     LUCRECIA. 

Lucrecia.. 

JL/a  n  s  quel  état  fuis-je  y  ô  cielt 
Isabelle,  ¿  part. 
Lucrecia  fe  promené  feule  >  je  fois 
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enrieufe  de  la  faivre  un  peu,  Se  de 
lâcher  de  furprendre  fon  íecret.  (Elle 

fe  cache.) 
L   u   c    R   E   c  I  A^ 

Vallées  déferres  s  monragnes  paí- 
fibles,  écourez  mes  plaintes  &  rece- 
vez  mes  -foupirs.  Y  a-t-il  jamais  eu 
de  fille  plus  malbeureufe  que  moi  ?  - 
Un  père  cruel  veut  m'arracher  à  ce- 
que  j  aime  pour  me  donner  à  ce  que 
je  hais..... 


SCENE    XIX* 

I^  mêmes  ,  FLORIANO ,    richemcnit 

Y  habillé.. 

\  ■ 

F  t  a  R  I  A  H  o. 

i     p.  ' 

I     V'e^t  elle  \  j'ai  pris   le   bon  che-' 

[     ^in.  Je  fuis  bien  heureux  de  la  trov»- 
i     ver  feule. 

Lucrecia- 

Ciel!  que  vois- je! 

F  L  o   R   I   A  N  o- 

Vous  voyez  où    Tai^our  nrattirev 

L  v  j 
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ou  plucôc  l'enyie  de  vous  faire  de  juiUs 
reproches. 

Lucrecia. 
Floriano  ici  ! 

F  L  o  a  I  A  N  o. 
Vous  êtes  furpriie  de  m'y  voir  ? 

Lucrecia. 
Qui  vous  a  infpiré  cecee  hardieilè?' 

Floriano. 
Votre  légèreté,  volage. 

Isabelle,  à  part. 

Je  favois  bien ,  moi ,  (ju*on  tenoit 
Floriano  caché. 

Lucrecia. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ? 

Floriano. 

De  quoi  !  &  ces  lettres  écrites  à  Fa» 
bricio ,  &  ces  fermens  de  rairaer  tou- 
jours ,  perfide  !  font-ce-là  des  fujets^ 
dô  plainte  ? 

Lucrecia. 
Quand  je  les  ai  écrites ,  }e  ne  vpus 
avois  pas  encore  vu  ;  depuis  ce  moment 
mon  cœur  n'a  plus  connu  que  vous. 

Floriano. 
Si  vous  êtes  fíncete  >  ne  ,  retarda 
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I  donc  pas  davantage  mon  bonheur; 
I  acceptez  ma  foi  &  donnez-moi  la  vô- 
I  cre  :  mettons- nous  en  état  de  ne  plu$ 
I   craindre  íes  jaloux. 

Is  Abeli.e,¿  part^ 
Ciel  !   eft-ce  pour  être  t¿mom  de 
leurs  tendreilès  que  je  fuis  venue  ici  ? 

Lucrecia. 

Je  ne  vous  défends  point  de  venir 
me  voir  la  nuit;  mais  à  prcfent  retirez- 
vous  de  peur  qu'on  ne  vous  apper- 
çoive. 

FLORrANC 

LaliTez-moi  du  moins  prendre  fur 
votre  belle  bouche  un  gage  de  mon 
retour. 

L   u  c   R  E  c  I   A- 

Que  puis- je  vous  refuier  ?  (//  veut 
rcmhraffcr.) 

Isabelle,  furvmant^ 

Voilà  donc  pourquoi  vous,  vous  dé- 
robiez à  tous  les  yeux  ?  , 

L  u  c  R  >E  c  r  A. 
Ciel!  c'eft  Ifabelle. 

I    s    A    B,  s    L    L    E. 

Je  fuis  de  trop  ici,  fans  doutei 
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F    L    o    R    I    A   N    o. 

Eh  quoi  r  Madame ,  ne  me  recoud 
ftoiÎèz-vous  pas  ? 

I    s    A   B   E    L    t   E. 

Si  je  re  connois  ,  traître!  Je  fai^ 
trop  pour  mon>  repos-  que  tu  es  Elo< 
siaño. 

F   L    o   R    I    A    N    o. 

Bon!  je  fuis  Lucas  l'ccolièr. 
Isabelle. 

Tu  as  fes  traits.  Mais  qui  que  tu 
fois  ,  ton  déguifement  actuel  en  uir 
crime  a  mes  yeux  dès  que  je  n'en  fuis 
point  l'objet.  Mon  oncle  effc  ici ,  je 
vais  l'avertir  afin  qu'il  te  fàflfe  arrachef 
k  vie. 

F  L   o  R^  I   A   N  o*^ 

Arrêtez. 

Is    ABELLB. 

;Que  j'arrête!  tu  vas  voir.  {Elle crie) 
Ici ,  Fulgentio ,  les  gens ,  au  fecours. 
Lucrecia. 

Quel  fracas!  Cruel  vous  nous  pee- 
^  tous..  {Floriano  fc  retire.) 
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LUCRECIA  ,     ISABELLE^ 
rULGENTIO,  DORISTO. 

I  s    A  B  ELLE» 

JVloN  oncle,  vous  arrivez  trop  tard- 
Roriano  fort  d'ici  j  je  Tai  vu  prendre 
Lacrecia  dans  Cqs  bras. 

FuLGENtiO» 

Voilà  une  bonne  chimère  qui  lui 
P^e  par  Ja  tête. 

Isabelle. 

Ce  n'eft  point  une  chimère,  je  ne 
*ai  que  trop  bien  vu. 

F    XJ    L   G    E    N    T    I    Oé 

'  Qii'eft-ce  que  cela  veut  dire,  Lu»- 
«recia? 

Lucrecia. 

Ne  le  voyez-vous  pas  ?  elle  joue  de 
fon  refte.    * 

F    If    L    G    E    N    T    I    O. 

Ce  font  des  vageurs.- 
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Je  ne  fuis  point  falle ,  je  fais  ce  qae 
je  dis  :  ^loûano  fore  d'ici ,  je  vous  le- 
répète.  H  faifoit  l'amour  à  ma  coa^ 
fine.  -  ' 

F   u   t   G  E  H  T  I  o.. 

Allons ,  vous  Tavez  rêvé. 

I-S    A    B    E    L    L    E.  I 

Ce  n'eft  pas  aiTez  de  m'enlever  mon    ; 
mari  ,   il  fout  encore  que  l'on  m'in- 
fuite.  Que  je  fuis  malheureufe  !  C'eft    j 
donc   ainfi  que   vous  me  facrifiçz  í 
Tenvie  de  marier  votre  filie. 
F   U    L    G   E  N  T  t  o. 

Cefa  eft  opiniâtre.  Et  â  qui  k  ma^ 
tier,  dis? 

Isabelle.. 
A  Lucas. 

L  u  c  R  E  t:  I  A.. 
Vous  voyez^ 

F    U    I    G    E    N    T    I    O. 

Je  ne  fais  qui  me  tient  que  je  ne  lui 

donne Allons  ,  une  voiture  ^  & 

qu'on  me  h  ramené  à  la  ville. 
Lucrecia. 

Eft-ce  qu'il  y  a  quelque  choie  ¿^ 
ficatiy^aa?. 
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FULGBNTIO. 

Oui ,  Fabricîo  prétend  me  faire  un 
procès  fur  vos  deux  lettres ,  malheu* 
reufe.  Il  veut  me  déshonorer  pour 
▼ousépoufer.  Mais  je  me  vengerai  de 
vous  deux  en  vous  forçant  à  recevoir 
la  main  de  Rofardo. 

Lucrecia. 

Vous  êtes  le  maître  :  vous  me  trou- 
verez toujours  pleine  de  refpeft  pour 
vos  commandemens.  {A  part.)  Je 
compte  fur  mon  cher  Lucas  dont  Tin- 
duftrie  trouvera  bien  le  moyen  de  me 
garantir  de  ce  danger. 
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TROISIEME    JOURNÉE. 

SCENE  PREMIERE. 
FULGENTIO  ,    LUCRECIA. 

FüLGBNTIO. 

V^  O  M  M  E  N  T  !  tu  ne  te  marieras  pas  ? 
Lucrecia. 
Le  puis-je  ?  je  vous  çn  fais  juge  vous- 
même, 

F   u   t    G   E  N  T  I   o. 

Si  tu  né  donnes  ta  parole  touta- 
Fheure ,  je  ne  fais  de  quoi  je  ne  ferai 
pas  eapatle, 

Lucrecia. 

Mon  père,  ôtez-moi  la  vie.  Faites- 
moi  paiier  parties  plus  affreux  fuppli- 
ces }  je  les  redouterai  moins  que  cette 
horrible  alliance. 

F  u  L  G  E  N  T  i  o. 

Quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  de  toi^ 
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par  menaces  ,   ni  par  prières.  Ma 
kf  rends- coi. 

Lucrecia. 

Vous  me  demandez  ane  chofe  im* 
poffible. 

Fulge' Ntio. 

Ceft  donc  me  dire  que  tu  veux  te 
I  donner  à  Fabricio.  Tu  ne  réfiftes  que 
;  foar  faire  un  choix  à  ton  gré. 
Lucrecia. 
•  Si  je  penfe'  à  Fabricio ,  puiiïe  je  être 
I  h,  plus  malheureufe  de  toutes  les  feoi- 
I  cies. 

'  FULGENTIO. 

Tu  es  donc  d.^ÇÎdée* 

Lucrecia»' 
Je  ne  puis  changer. 

F  U   L   G  E   N   T  I    o. 
Va ,  fille  ingrate  >  va  cœur  obftiné  r 
je  faurai  te  punir.  Rentrez.  (Il  ¿a  fait 
,  untur.) 
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SCE  N  E     IL 

FULGENTIO,    FLORIANO, 
en  écolier^ 

F  L  o  R  I  A  N  a. 

Üh!  Monfieur,  quels  éclats  vous  /kî> 
tes* 

F    V    L    G    E    N    T    I    Ov 

Je  fiiîs  au  défefpoir  :  je  ne  pais 
vaincre  fon  obftinacion. 

Floriahc 

Cela  eft  crifte  :  mais  à  votre  place  Je 
fuivrois  une  autre  voie  pour  fa  réduire^ 

FvLGENTip. 

Quelle  voie  ? 

Florianc. 

J'eiTaierois  de  la  prendre  du  coté  cTe^ 
rhonncur. 

FULGENTIO. 

Comment  cela  ? 

F  L  o  R  r  A  N  o. 
Je  la  menacerois  de  publier  dan» 
toute  la  ville  que  vous  l'avez  furf^ife 
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lovec.quelque  malheureux,tel  que  moi , 

iar  exemple.  En  allarmant  ain(i  fa  dé- 
catefle ,  vous  en  feriez  towc  ce  que 
[vous  voudriez. 

!  fULGENTlO. 

Tu  retoqibes  dans  ta  folie ,  je  crois. 

F   L   o    R    I    A   N  O, 

Point.  Vous  ne  connoiiTez  pas  ces 
cœurs  là. 

FULGINTTO. 

Et  qu'eftce  que  cela  produira? 
Floriano. 

I      Que  pour  ne  fp  point  voir  dcsho- 
i Corée,  elle  époufera  Rofardo^ 

•Fui  gentío. 
Ouij  mais  en  la  déijfhonorant ,  ne 
yjû^je  pas  partager  fa  honte  ?    - 
F  L   o   R   I  A  K   o. 
Mais  vous  n'exécuterez  pas  votre 
npenacej  le  projet  redera  entre  npus, 
£c  elle  obéira  au  premier  mot. 

FpLGENTIO. 

Tvi  as  raifon  ,  il  faut  eiTayer.  (// 

s'm  va.) 
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SCENE    IIL 

FLORIANO,  FABRIGIO.^ 

F  A  B  a  I  c  I  o. 

L  Ü  c  A  s ,  deux  mots. 

Florian  o. 

Voilà  le  rival  qui  m'a  précédé  dans 
le  cœur  de  ma  maîtreile;  Que  voulez- 
vous,  Moniîeur? 

Fabkicio. 

Mon  cher  Lucas ,  je  fuis  perdu. 

Florian   o. 

Je  m'en  doutois  bien  j  vos  préten- 
tions font  mal  fondées,  apparemmeAt. 
F  À  B  a  I  c  I  o. 

Tu  pourrois  me  rendre  un  grand 

fervice, 

F   L   o    R   I    A   M    o. 

Moi!  &  en  quoi? 

Fabricio. 
Il  dépend   de  toi  de  m  aflarer  le 
bonheur  qu'on  me  refufe. 


COMÉDIE.  líj 

Flo   rían  o. 
Comment  cela? 

F  A   B   R   I   c   I   o. 
Il  ne  s*agiroit  que  de  dépofer  que 
ta  m'as  va  entrer  ici  la  nuit. 
Floriano. 
Vous  !  &  quand  vous  ai-je  vu  ? 

F  A  B  a  I  c  I  o  ,  e/t  ////  prèfcntant  de 

rargenc. 
Tiens ,  prends  \  de.la  complaifance 
te  point  de  reflexions. 

Floriano. 
Je  vois  bien  que  vous  ne  me  con- 
noiíTez  pas.  Non  ,   Moniîeur ,  je  ne 
trempe  point  dans  une  pareille  noir- 
ceur. 

Fabricio. 

Il  n'y  en  a  pas  aflez ,  peut  -  être  ; 
tiens,  voilà  le  double. 

Floriano. 

Gardez ,  gardez  votre  argent  ;  fâchez 
que  je  fuis  gentilhomme  comme  vous, 
&  que  je  penfe  plus  noblement  que 
vous.  Toutes  les  richefles  de  la  terre 
ne  me  feroient  pas  faire  ce  que  vous 
exigez.  Allez ,  il  faut  que  vous  ayez 
un  bien  mauvais  droit ,  puifque  vous 
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cherchez  à  fuborner  des  témoins* 

Fabricio. 

*  Ah  !  c*eft  autre  chofe  :  puifque  voat 
ejes  fi  délieat  ,  je  n*ai  rien  à  dire  ; 
iiiKais  ne  parlez  pas  de  ceci  du  moins  » 
Moniîeur  Lucas. 

F  L    o    R    I    A    N   O. 

Je  le  veux  bien. 

Fabricio. 

Gardez  cet  argent ,  au  moins  poar 
vous  indemnifer  du  filence ,  puifque 
vous  ne  voulez  pas  l'accepter  pour 
parler. 

FtORIANO. 

Vous  m'infultez  encore  plus ,  Mon- 
iieur.  L'or  n'aura  jamais  le  pouvoir 
de  m'ouvrir  la  bouche  ni  de  me  la 
fernscr. 

F    A   B    R   I    C    I    O. 

Prenez-le  donc ,  fans  aucune  con- 
dition. 

F   L    o    R    I    A   N   o. 

Encore  moins.  Si  je  l'avois  trouvé, 
je  vous  lofÎrirois.   Mais  ,  écoutons,  ^ 
j'entends    Fulgentio    qui   gronde  û 
fille. 

FOIGENTIO. 
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TuLGENTio,  quon  ne  voit  pas. 

CoTTîment ,  malheureufe  !  eft-ce  que 
Y  ne  t*ai  pas  trouvée  la  nuit  avec  ce 
coquin  de  Lucas  ? 

F  A  B  a  I  c  I  o. 

Oh  !  ob  !  qu'entends- je  ? 

F  L  o   R  I  X  N   p. 

Ce  n'çft  rien.  Cela  ne  m'eft  arrive 
qu'une  feule -fois. 

F    A    B   R    I    c    I    o. 

Vous,  avec  Lucrecia  ! 

F  L   o  R  I   A  N   o. 

Vous  voyez  qu'on  le  dit. 

Fabricio. 

Et  je  veux  en  foire  ma  femme  !  Par- 
¿ieu  ,  il  eft  bon  là. 

L  u  CR  £  c  I  a  ,  quon  m  voit  pas. 

Eh  bien-,  laiiTez-moi  Tcpoufer  :  je 
ne  veux  point  d'autre  mari. 
F  A  B  R  I  c  I   o. 

Tout  eft  dit.  Je  ne  la  regarderai 
jatnais. 

Floriano, 

Vóas    paroiífez   de  mauvaife  hu- 
meur. 

Tome  I.  M 
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F    A    B   R    I    C    I    O. 

l.a  miférable  !  avec  un  valet  ! 

F  L   o   R   ï  A  N  o. 

Eh  bien  !  ne  fuis-je  pas  ua  hom- 
me comme  un  autre  ? 

Fa   b  r  I  ç  1  o. 

Je^  ne  veux  plus  la  voir  ni  en  en-' 
tendee  parler.  Je  ne  yeux  même  ne/? 
conferver   qui  puiiTe  me  rappeller  le* 
fouvenir  derinfâme.  Voild  Ces  lettres, 
(//  ¿es  jcctc)  &  le  cas  que  ;  en  fais.  (// 

s'en  va.) 

F    t    o    R    I    A   N    o. 

L'artifice  a  mieux  réuflî  que  je  n« 
le  croyois  moi  même.  RamaiTons  ces 
papiers,  j'y  ai  plus  de  droit  que Vui, 
&  }e  faurai  en  faire  meilleur  ufage, 


s  C  E  N  E    I  V. 
ÏLORIANO,  DECIO,  ALBERTO. 

D   £   c  I   o. 

x  EUT-  ON  entrer? 

Floriano.   . 
Oui,  fi  ceft  Alberto. 

Alberto. 

Soyez  le  bien  retrouvé ,  mon  cher 
ami. 

Floriano. 
Et  vous  le  bien  arrivé. 

Alberto. 
Que  fouhaitez-vous  de  moi  ? 

Floriano. 
Je  veux  vous  marier. 

Alberto. 
Où? 

"    Floriano. 
Ici. 

Alberto. 
Quoi  !  dans  cette  maifon? 

Floriano. 
Vous  l'avez  deviné. 

M  n 
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A    L    B   £    R    T    Ot 

Quels  font  vos  projets? 

F   L    o    R    I    À   N  O. 

Ecoutez  en  deux  mots.  Pouvez  voui 
vous  rcfoudre  à  pafler  pour  Floriano, 
&  à  me  rendre  par-là  le  plus  grand 
fervice  dont  vous  ferez  payé  par  h 
pofleffion  d'une  jolie  femme? 

Alberto, 
Cela  ne  fe  ref^ife  poipt. 

F  L  o  r  I  A  N  o. 
Il  y  a  ici  une  fille  qui  eft  amoii- 
reufe  de  ce  noip-là  j  prenez  Te  ,  yoas 
1  epouferez.  Elle  eft  riche ,  jeune ,  jbejlp  » 
vous  m'en  débarraiTere?  &  npus  ferons 
contens  tous  deux, 

Alberto. 
Avec  piaifin  A  ce  prix  je  devicps 
vous.  Faites- moi  voir  la  fille. 

F    L    o    R    I    A   N    o. 

Je  l'entends.  La  voie}. 

Alberto. 
Faut- il  que  ]e  lui  p^rle  ? 

Floriano. 
Ne  vous  inquiétez  pas  ,  j'engagerai 
la  converfation, 
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SCENE    V; 

ALBERTO,    FLORIANO, 
ISABELLE. 

Isabelle. 

Il  H  bien ,  ingrat  !  il  faut  donc  que 
je  té  ciierche  tout  le  joux  ? 
F  L  o   R  I  A  îl  ô. 
je  ne  me  fuis  point  caché* 

I    s    A  B    E  L   L    E* 

Es- tu  toujours  obftiné  à  me  trom* 
per  ? 

Ïloriano. 

Je  ne  vous  trompe  point ,  c*eft  vous 
même  gui  vous  aoufez  j  ce  n'eft  pas 
moi  qui  fuis  Florîano.  Ce  Floriano  dé- 
gui/e  que  vous  honorez  de  vos  bon- 
tés ,  le  voici.  Approchez ,  Floriano , 
&  cclairciiTez  cette  charmante  per- 
fonxie. 

ALBERTO. 

Permettez  que  ce  baifer  vous  prouve 
ma  reconnoiuance.  (  //  lui  baife  Us 

mains.) 
Miij 
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Isabelle. 
Quoi  !  vous  êtes  le  vrai  Floriano? 

A    L    B    Ç    R    T    G. 

Oui ,  Madame ,  c'eft  moi  -  même. 
N*ai-je  pas  à  craindre  que  ma  vue  ne 
fafle  évanouir  les  fentimens  favorables 
où  mon  ami  m'aiTure  que  vous  étiez 
pour  moi  ? 

Isabelle. 

Vous  ne  devez  point  redouter  qu  elle 
produife  cet  eiFet.  Il  eft  vrai  que  )e 
n'étois  d'abord   flattée   que  de  votre 
réputation  ,  mais  Je  fens  depuis  que  j 
je -vous  ai  vu  que  ce  penchant  fe  con»- 1 
£rme  de  plus  en  plus. 

A    L    B   Ë   R    T   O. 

Je  ne  puis  payer  pat  un  trop  ten-^J 

dre  retour  tant  de  bontés. 

I    s    A    B   E   L    L   E.   ' 

Je  vous   offre   ma  main   &  vou^l 
engage  ma  foi. 

Alberto. 

Je  laccepte  &  vous  donne  la 
ne. 

F   L    o    R    I   A    K    G. 

Moi ,  je  fuis  témoin  de  vos  fermd 
&  leur  donne  ma  bénédiâion. 
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SCENE    V  L 

ISABELLE,  ALBERTO, 
FLORIANO,    FULGENTIO. 

ÎULGEÏiTIOé 

El  S  T  - 1 L   poflîble    que  je    n'avanc« 
rien  par  toutes  les  voies  poflibles  ? 
Isabelle. 
LaiiTez-lui  un  peu  de  repos. 

F    L    o    R    I    A    N    O. 

Tant  de  perfécution  ne  peuvent  que 
raigriridtvf^tag^. 

J  Í    u    L    g"  E    Ñ    T    I    o. 

Maïs  fûn  opiAiâtreté  eft  épouvan- 
table anil). 
a  F  L  o  R  I  A  N  o. 

Que  veut-elle  ? 

F   tr    £'  C    EN    TIC. 

^¡j|  ^  Je  ii'e»  fris  rien.  Elle  foiKienc  quelle 
^Vioae  point  Fabricio. 

^/   '  F    L    o    R   I    A    N    o. 

j[r  Qrtoî!  ce  n'eft  point  lui  qu'elle  veut 

^,?|ioutmai:íí-    :  .     -    f    ^^.  •  - 

^^  M  IV 
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FULGENTIO. 

A  fon  nom  feul  .elle  tombe  dans 
le  déferpoir. 

F   L   o  R   I   A   N   O. 

Ceft  peut-être  Rofardo. 

FULGENTIO,     . 

Encore   moins.   Quand  on  lui  en 
parle  elle  entre  en  fureur. 
T  I  o  R  I  A  N  o« 
Que  penfer-vous de  tout  cela? 

F    U    L    G    E   M    t   1   Ó. 

Moi  !  rien  ,  (¡non  qu'elle  eft  folie. 


S  C  E  N  E    VU. 

ISABELLE,  ALBERTO, 
FLORlANO^FULGENTIOi 
ROSARDO. 

R  o   s  A  R  D   Q. 

Xj  b  Ciel  n*a  pas  voulu  ,  Monteur  , 
que  je  fuiTe  la  dupe  de  vos  bontés 
apparence^.  Je  ne  foupçoijnois  pas  d'oà 
pouvoir  venir  votre  empreflcmettt  4 
m  unir   à   votre  fille  j  mais  Fabricio 
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vient  de  .me  defliUer  les  yeux.  Il  ma 
cendtt  le  fervice  de  m'inftruire  de 
vos  motifs  fecrets.  C'étoit  doue  aux 
dépens  de  mon  honneur  que  vous 
vouliez  couvrir  le  yôtre  ,  Se  vous  ne 
fongiez  à  me  prendre  pour  gendre, 

3ue  dans-  rintention    ae  m*acoabler 
'une  ignominie  inef&çable? 

FULGENTIO. 

Tout  le  monde  devient- il  fou  au- 
jourd'hui ,   autour  de  moi  ?  Et  que 
peut  donc  ,  s'il  vous  plait ,  dire  Fabri- 
cio  de  moi  &  de  ma  fille  ? 
R  o  s   A  R   D  o. 

Il  a  entendu  les  reproches  que  vous 
lui  faifiez  fur  fa  honteufe  foibleiTe. 

F  U   L  G  E  N  T  I  o. 
Et  quelle .  foiblefle  ? 

R    o    s    A    R    D    o. 

Vous  feignez  de  ne  rien  favoir  ;  vous 
par  la  bouche  de  qui  tout  a  été  fu. 
Fulgen  Tio. 

Ecoutez  :  quelque  chafe  qu'ait  dit  Fa« 
bricio ,  nous  avons  un  intérêt  commun 
à  nous  venger  de  ce  traître.  U  y  a  tout 
à  parier  qu'il  n'a  répandu  ces  bruits 
fur  Je  compte  de  ma  fille  que  pour 
vous  en  dégoûter. 

Mv 
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FtoaiAKio. 

En  effet ,  rînfulte  ne  vous  regarde 
J)as  m'oins  ,  Monîieur,  comme  mari,. 
que  Monfieur ,  comme  père. 

FULGENTIO. 

J'en  àuirai  raiiibo. 

R    G    s    A    H    fi    0. 

Il  faut  l'attaquer  en  iuftice  réglée ,' 
ypus  dont  iage  enchaîne  les  tranA 
ports  \  mais  moi  ¿  qui  un  fang  plasVii 
permet  une  autre  maniere  de  me  veo- 
ger ,  je  ne  veux  m'en  rapporter  qui 
mon  bras. 

^    ,    .         F    Ü    L     G    E    N    T    I    0. 

Ne  fongcons ,  pour  le  préfeot ,  qu  i 
une  réparation  judiciaire  j  c  eft  celle 
qui  a  le  plus  d'efficacité  aux  yetvi  <lu 
public.  Un  duel  ne  prouve  rien  j  mais 
un  arrêt  !  c*eft  tout  autre  chofe. 
R  o  s  A  a  D  o. 

J*y  confens,  mais  je  me  réferve  d'au- 
tres droits  ,  même  après  qiie  la  juftice 
aura  décidé  des  vôtres,  («i  sUn  mw6 
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SCENE    VIII. 

FLORIANO  ,     ALBERTO- 

F    L    o    R    I    A    K    o. 

X  ouT  it>e  réuffic  à  miracle.  Je  ne 
Cômptois  pas  moi-même  fur  un  fuccès 
auflî  heureux.  Mais  je  vois  Alberto  : 
où  allez-vous  ? 

«i      Alberto. 
J  aï  vu  foftir  le  vieillard  &  f  accou- 
rois  m'înftruire  de  ce  qui  s*eft  paÎTc» 
Florianô. 
Il  y  a  du  fracas. 

A    t    B   £    R   T   O. 

^Oliiohl-..  ,         . 

F    L    O    R    I    A    N  p. 

J'ai .  ei^agé  .Fulgentib  a^  mettre  en 
œuvre  im  afatàgême  quia  produit  un 
effet  tour  tlHférent  de  celui  que  j'en 
attefodoil.*  Je  ne  voulais  gagner  <)ue 
du  tems  pour  écarter  un  demies  ris- 
vaux  ,  &  je  Otoiî  qa'áL:va\me  défaire 
4e  c0vi!Sj4)2UK.  Voilà  d¿ia  Rofardo  qui 
va  rendre  plainte  avec  Fulgentio ,  con- 

M  vj 
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tre  Fabticio.  Ils  Taccuient  de  dccri 
Lucrecia ,  parce  qu'on  refufe  de  la  h 
donner  en  mariage.  Toutes  ces  bfouil* 
lerieS'Ià  tourneront  à  mon  profîir. 

ALBERTO. 

Comment  ciela? 

F   L    o  R    r    A   NO. 

J'ai  amené  Fabricio  au  point  (Ti- 
tre perfuadé  que  j'ai  eu  les  faYCurs 
de  Lucrecia  &  de  le  publier,  lH»tt 
que  je  le  prouve, 

Alberto. 

'w  ° 

Ceft'U  la  difficulté ,  je  croîs. 
F  L  o   R  I  A  N  a. 

Point  du  tout.  J'ai- là  un  papier  ou 
Lucrecia  a  iîgné  fon  nom  :  j'emero- 
plirai  le  blanc ,  &  f  y  mettrai  une  po- 
meiTe  de  mariage  en  bonne  forme. 
Pourra- 1- on,  après  cela ,  doutet du 
tefte  ? 

Alberto. 

Mais  il  elle  défavoue  fa  iîgnamre. 

F   L   o   R    I    A    N  G. 

Je  fuis  bien  certain   qu'elle  œ  i^ 
fera  pas. 

Alberto. 

En  ce  cas  vous  pouvez  hre^S^^ 
du  fuccès. 


\ 
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P  Floriano. 

f    I*aî  encore-U  d'aucres  ¿crics  donc 
)e  prérends  me  fervir. 

A   L  B  s  R  T  o. 
Qa'c&'çe  que  x'eft  ? 

Floriano. 
Des  lertres  de  fa  main. 
Alberto. 
Ecrites  à  voos  ? 

Floriano. 
Non  9  à  Fabricio  ;  mais   elles  ne 
portent  point  d'adreilè.  Je  dirai  qu'el- 
.  les  m'appartiennent. 

Alberto. 
Vous  voilà  en  fonds. 

¥  L  o  R  I   A  N  o. 
Lucrecia  fera  aujourd'hui  à  moi» 

Al  b  b  r  t  o. 
£t  Îfabelle  à  moi. 

F  L  o  R  f  A  N  o. 
Je  vais  tout  difpofer.  (//  s'en  V0¿) 
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S  C  E  N  E    TX. 

lE  CORREGIDOR ,  FULGENTia, 
ROSARDO,  TÁBRICÍO^ 
NEBRO,  LAVIENO. 

LE       C    O  R   R   E   G   I    O  0  R. 

Voyons  :  de  quai  vous  plaignez- 
vous  ?  Je  vous  rendrai  juftice  à  tous. 

F  u  t  G  E  N  T  1 .0. 

Je  dénonce'  Fabricio  comme  «o 
calomniateur  qui  chesrche  i  déshono- 
rer ma  maifoîi ,  p^rçf  que  je  lui  ai 
refufé  ma  fille. 

,;.    .  F  a:  B  R  1 ,0  1  a. 

En  quoi  foii-jrcadomaiateur ,  paif- 
que  je  n'ai  fait  qii$.  répécet  Vos  ^^o- 
près  exprefliçni[  N  ^     »    .    { 
••?:  '.^.F.U  J.  Ô  fi    «   T  I    O-:.-/    • 
Mes  expreflîons ,  à  moi  \ 
F  A  B  R*>  c  ï   o. 

A  vous  -  même  rje  vous  ai  enten- 
du...  • 
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*,       FutGENTIO.    - 

Et  OÙ? 

F  A    B   R  I  G  I  Or 

Dans  votre  logîs. 

F  V    L    G    Ë    N    T   I  O. 

Et  qu'y  veniez-vous  faire  ? 

F    A   B   K   I    c  I   O. 

J'y  allois  chercher  Lucas  ,  cette^ 
efpece  de  Précepteur  dont  vous  aves 
fait  une  efpece  d'intendant ,  &  il  3 
entendu ,  comme  moi ,  les  reproche» 
dont  vous  accabliez  votre  fille.  Je  de- 
mande qu'il.foit  interrogé  fur  ce  fait. 

F    U  L  G  E  N  T  I  o. 

Et  moi  auflî.  Je  paiTe  condamna-' 
tion  s'il  déclare  qu'il  ait  rien  entendu 
de  femblabte. 

Fabrx  cio. 

Quand  il  le  nieroit ,  ce  ne  feroit 
pas  encore  une  preuve  que  j'en  im- 
pofe ,  puifque  la  crainte  ou  la  reconr 
noiilànce  peuvent  le  faire  agir. 
R  o  s  A  R  D  o. 

S*il  en  fait  quelque  chofe  ,  il  le  dira 
/ans  crainte.  Il  eft  trop  Honnête  hom- 
me pour  mentir.  Je  lui  ai  vu  prendre 
votre  parti  contre  moi-même  >  le  jour 
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qa'on  voaloîc  me  donner  Lucredi.  | 
U  faut  l'entendre ,  &  je  vais  le  Taite 
appeller. 

tB      CoRREGXDOlU 

Il  n'en  eft  pas  beioin.  Je  Y^ppet* 
çeis. 


^ff^*^^^. 


COMÉDIE.       %u 
SCENE    3e- 

lis  mima  ^  FLORIÁNO. 

FVLOBKTIO« 

1  u  arrives  a  prof>o$. 

1  E      C   O    R    H    £    6    f    il   O    &< 

LaiiflfôE-mpi  lai  parler.  Lucas  y^mofl 
am\ ,  quelque  obligation  que  vous  ayez» 
i  Fulgencio ,  votre  bienfaiteur  ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  foit  pour  vous  une 
uifou  de  trahir  la  vérité.  Songez  que 
le  Ciel  eft  le  meilleur  de  tous  les 
^vTiis  »  8c  que  qui  roffenfe  • .  • 

F  t  o  a  I  A  N  o. 

Que  fîgnifie  tout  ce  préambule?  Dî- 
tes-moi,  fans  tant  de  aétour  ,  de  quoi 
il  s  agit.  Je  fais  bien  ce  que  ma.  con* 
(cience  exige.de  moi. 

ic    Corregidor. 

Eh  bien  ,  répondez  -  moi  donc  en 
homme  d'honneur.  Fabricio  eft-il  en« 
tré aujourd'hui  chez  vous? 

F    L    o    R    I    A   N    O. 

U  eft  venu  pour  m^  chercher. 
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LE      CORRËGlDORi 

Vous  a-t-il  parlé  ? 

F  X    o   R  i    A    N  O/ 

II  m'a  parle. 

LE     CoRREôipaji. 

Fulgentio ,  ¿ans  ce  momear,  seA-ií 
emporté  contre  fa  fille  ?  El  que  lui 
a-cil  dit? 

F  X.  o  it  I  A»  N  o. 

Il  lui  a  reproche  en  colère  qtfil  IV 
voit  trouvée  la  nuit  avec  moi. 

LE      CoRREGIDaK» 

Certainement. 

Floriano. 
Certainement. 

LE      C  o  R  R  E  s  I  PO  R  ,  ¿  FulgtnWí' 

Que  répondez- vous  à  cela? 

Fulgentio., 
Que  cela  eft  vrai. 

F  A  B  k  1  c  I  o. 

Et  pourquoi  donc  vous   plaignf^" 
Vous  de  moi? 

Fulgeíktio. 

Mais , .  écoutez^    Meffieurs ,  ^ 
ceci  eft  une  rufe.  (Jiabpligue  ¿t^ 


\ 
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même  Lucas ,    que  Dieu    confoude* 

^.  Ceft  lui  qui  m'a  confeillé  de  tenir  ces 

difcours  á  Lucrecia,  pour  la  forcer, 

pat  la  crainte  de  fe  voir  déshonorée  , 

a  cpoufer  Monfieur  (^En  montrant  R(h 

fardo.) 

LE     Corregidor. 

£ft-ce  vous  qui  ave^  donné  ce 
confeil  ? 

FlORlAKOr 

Ceft  moî. 
i£    Corregidor; 

Quoi!  un  étudiant,  un  homme  înf- 
tiuit,  eft  capable  d  une  parreilie  fuper- 
therie! 

F  £  o  R  I  A  M  o. 

Onif  fe  fuis  étudiant  &  licencié 
de  Salamanque,  qui  plus  eft.^ 

£E    Corregidor.. 
Vous  l 

Floriano» 

Moi-même» 
lE     Corregidor» 

£t  comment  pouvez-vous  vous  re- 
fbudre  à  mener  une  vie  comme  celle- 
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ci, «à  remplir  des  fonctions  fi  bsLÎkl^ 
¿  mendier 

F  t  o  R  î  A  K  o.^ 

Monfieur,   je  ne  me  fuis' avili  J 
mendier  &  a  femplir  ces  fouâioas 
qui  vous  paroiÎTent  fi  déshonoMfes, 
que  dans  la  maifon  de  Fulgemio,  & 
vous  ne  daver  pas  en  erre  ctouaé, 
puifquil  eft  mon  beau  père, 

R  o  s  A  k  D  o. 

Son  beau-pere  ! 

Flouîawc. 
N'en  eft-il  pas  convenu  lui-mcm^ ? 

FULG£NtIO. 

^oi  !  j'en  fuis  convenu  »  infame.  U 
faut  que  je  l'ailommeé 

LB     CORREGIPOU. 

Arrêtez. 

F    U   L   G   E    N  t   I   o. 

LaîiTez-moi  lui  paÎTer  mon  épéctf 
travers  du  corps. 

t.B    Corregido  r. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  allé* 
faire  ? 

Fabricio. 

Que  perfonne  ne  foit  aiTez  har(K 
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^UX  le  toucher ,  ou  il  aura  affaire  â 
moi  ôc  ¿  mes  amis. 

FULÛSNTIO, 

En  ce  cas  3  ce  n*efl:  plus  de  lui  que  Je 
me  plains  ,  c'eft  de  vous  tous  ^  qui  » 
9u  lieu  de  vous  comporter  en  gens 
¿'honneur ,  affeâiez  d  ajouter  foi  aux 
propos  d'un  fou  poi^r  me  cQUvrir  de 
nonpe. 

F  ;.  G  R  r  A  H  p. 

Ceft  ce  qu'il  s'agit  d'examiner ,  il  ¡e 
fuis  un  fou  ou  un  homme^pQ  çta(  de 
prouver  ce  qu'il  avance. 

FuiOfiNTIO, 

Et  quelle  preuve  as-fu  à/UOus  don*- 
ftçr,  icçlcrat? 

f  L    o    R    I    A    N   O. 

Une  promeiTe  de  mariage  de  la 
main  de  votre  fille  »  &  deux  de  fes 
lettres. 

FULGENTIO. 

Une  promeiTe! 

F  L  o  ^  I  A  N  o. 

La  voiU.  Je  la  remets  entre  les 
t&ains  du  Juge  qui  nous  écoute. 
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LE    Corregidor. 

11  faut  la  lire.  (//  lit.) 
M- Moi ,  Lucrecia  Fulgentia  ,   pro- 
M  mets  d'époufer  en  légitime  mariage, 
»  quand  j'en  ferai  requife ,  Lucûs  de 
»  Madrid  ,  -  écolier  de   Salamanque  , 
»  auquel  j*ai ,  de  ma  propre  volonté, 
M  fait  la  préfénte   promeife.  i^iff^i  » 
Lucrecia. 
F   U  L  G  E  N   T  I  o. 

Je  m'infcris  en  faux  contre  une  abo- 
mination de  cette  nature.  Eft-  il  poffi- 
ble  que  des  gens  éclairés  en  foienries 
dupes  ?  C  eft  une  fupercherie  puniC' 
fable  d'un  bout  à  l'autre.  Je  vous  fom- 
me   d'arrcrer  Moniîeur,-  {en  montrant 

Fabricio) 

F   A    B    R    I    C   I    O., 

Et  pourquoi  donc  m'arrèter? 

FULGENTIO. 

Parce  que  c'eft  vous  qui  êtes  l'au- 
teur de  tout  ceci.  C'eft  vous  qui  avez 
mis  ce  fou  en  oeuvre ,  &  aidé  à  cobuC' 
faire  cette  promeiTe. 

LE'CORREGIDOR. 

Je  ne  puis  l'arrêter  fans  preuve  d* 
fait  dont  vousv  l'accufez. 
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FULGENTIO. 

Eh  bien  !  arrêtez  donc  ce  coquin  de 
laucas  :  il  faut  lui  arracher  la  vérité  par 
les  tourmens- 

F    L    o    R    ï    A    N    O. 

IÍ  y  a  un  moyen  plus  fimple  de  s'en 
ítíüirer  :  c'eft  d*incerroger  votre  fille. 
Si  elle  me  dément  d'un  mot ,  je  con- 
fens  à  erre  empalé  ou  à  péxir  d'une 
mort  encore  plus  cruelle. 

LE     Corregí  do  r. 
Il  a  raifon.  Qu'on  la  faiTe  venir, 

F    U    L   G   E    N   T  I    o. 

Qu'on  lé  lie  donc  du  moins  en  at- 
!   tendant ,  car  il  va  nous  échapper, 
I  i-E     Corregidor. 

Non,  non  ,  je  fuis  fa  caution, 

FULGENTIO. 

Ah  !  vieillard  infortuné  î 
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SCENE     Xi. 

Les  mêmes  ,    LUCRECIA. 
Fulgen  TÍO. 

^v9VLOCHBZ  j    tnalheutetife.    E^ 
tien  !  que  ¿ites-vous  ? 

Lucrecia. 
Que  Lucas  eft  mon  mari. 

'    R   ó    s    A   R   D  O. 

Cela  eft  clair. 

î   U   t  .G    E  NT  I   0. 

Je  fufFoque. 

t    E      C  o   R   R   E    G   I   D  0  B.. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précis. 
Lucrecia. 
'      Je  le  répète;  c'eft  la  vérité  pure. 

F   L    o  R  I   a  N   O. 

Je  ne  la  fais  pas  parler  comme  vo»* 
voyez. 

F'ULGENTIO. 

Je  croyois  avoir  une  fille  honnête  S 
bien  née  ;  mais  puifqufe  c'çft  une  \^ 

fâme, 
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firae ,  une  miférable  qui  me  desho- 
nore ^  je  Tabandonae. 

R   o    s    A    K   D   o. 

Pov^t  moi  je  crois  <jue  j  aí  été  joué 
d*tm  bout  à  I  aurreá  Si  la  préfence  de 
ees  Meffieurs  n'arretoit  mon  bras,  je 
t'apprendrois ,  faquin ,  à  one  refpec- 
fôr. 

LE     Corregidor. 

Doucement, 

R  o  s  ui  R  p  0. 

Je  lui  coupereis  les  oreilles. 

F  L  o.R  r  A  N  o. 

Ah  !  vous  m'en  laiiTeriez  au  moins 
une. 

R   o    s    A    R    D    O. 

Je  t*arracherois  la  vie ,  fcclérat. 

F  L   of  R   I  A   N   o. 

Uninftant,  Moniîeur  le  raifonneur: 
fi  j'avois  une  épée  &  que  nous  fuflîons 
ailleurs ,  vous  changeriez  bientôt  de 
langage. 

R  o   s   A   R  D   o. 

l  ^  Je  fors  i  mais  je  faurai  châtier  ton 

'  infolence.  (//  fcn  va.) 

:     tome  L  N 
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LE    COKKiGlDOK  y  a  Fu/^í^mÁ 

Allons  ,    Monfieur ,  il  faut  Bm 
honneur  à  vptre  gendre. 

F  Ü  t  G  E  N  T  I  o. 
Mon  gendre!  il  ne  le  fera  de  m 
rie,  de  mon  conlentemefetí/íí moins. 
Ï.E     Corregidor. 

Venez,  Monfieur,  avec  le tems , il 
entendra  rai  fon. 

Floriano. 
Quand  il  me  connoîcra,  il  n'amj^ 
point  de  peine  à  me  pârdonnçr^ 


F  I  N. 
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V  A  P  E  U  R  s  , 

ou 
^XA  FILLE  DELICATE  r 

En  EJpagnol, 
LA  DAMA  MELINDROSA, 

COMÉDIE 

De  Lopes    de    Végjl 
Carpjo, 


Ni) 


PERSO  N  N  A  GBS, 

Tiberio,  fiprc  d'Ifabclle, 

Isabelle. 

El  ISO. 

Fabio,  f^alep  d'Elifo. 

B'E  L I  s  E  ,  filUd'IfabelU.  ■ 

Celia. 

DoM  Juan,  fren  de  Btlife, 

Elo  1^ 4 ,  Sui}fanu  M  Bdifi. 

Prudentio. 

Felisaruo, 

C^RjL^Q,  FaUpdt  Domjm 

IJn   Algüasil. 

yn    N0TA)lR^» 

Pçç    ]LAQyAXS, 


^ 


i^=^=%ga? 
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VAPEURS; 

COMÉDIE. 


•<«= 


PREMIERE    JOURNEE 

SGEÎÎE    PREMIERE. 

TIBERIO,    ISABELLE. 

T  I  Br  I  RI  a. 

V.-i  ;  .:  •     ... 
.     ou. s   aver  donc  enfin  quitta  Îç 
oeuil  ? 

Isabelle. 

Oui ,  il  y  a  plus  d'un  an  que  mon 
J»ari  eft  more 

N  Hj 
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Tiberio. 
An(î  oh  peut  dire  ici  que  le  plaifir 
eft  le  fruit  de  la  trifteflV. 

Isabelle. 

'    Cela  ne  fera  jamais  vrai  de  moi ,  qui 
regretterai  toujours  un  auffi  bon  époivu 
Tiberio. 
Bon ,  bon  ,  tous  ces  regrets-là  fonc 

inutiles* 

Isabelle. 

Quoi  !  vous  blâmez  le  tendre  ibu- 
venir  que  conferve  une  femme  de  Taf- 
focié  qaeUe  a  perdu  ?  Ne  voyez-vous 

fas  les  animaux  mêmes  vous  donner 
exemple  de  ce  louable   fentiment?' 
Une  tourterelle  qui  a  une  fois  perdu  * 
fa  compagne ,  «e<:hantc  plus,  ne  for- 
mé plus  de  nouveaux  liens ,  ne  fe  per- 
che plus  fur  les  verts  urbrUfeaux^ 
Tiberio. 
Et  où  fe  perche-t-eUe  donc  ? 

Isabelle. 
Sur  des  épines  ,  fur    des  raujeaitt 
deiTéchés. 

Tiberio. 

•     Oh  ,  pour  cela  on  diroit  bien  qû^ 
toutes  les  veuves  en  font  autant..  Dift^ 
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mt  pardonne  y  à  voir  les  inquiécudes 
qui  les  agitent ,  oti  poúrroit  les  foup- 
çonner  d  être  aiiilî  fur  dei  ëpiiïes. 

I   s    A  ff  £   £   t    £^ 

Cette  plaifanterie  fie  tombe  pas  fut 
moi  :  j'ai  fait  vœu  de  ne  nae  jamaisî 
remarien 

T   I   »  E    R    I    o. 

On  ite  pourroit  pourtant  pas  rous  eit 
"blâmer*  Vous  êtes  reffée  veuve  iî  jeu- 
fie  ,  &  puis  ,  avec  votre  bien  ,  vous 
feriez  mille  conquêtes  pour  une  fi  vou^ 
vouliez. 

I   s   A    B    E    £    t    Sr 

Vous  ne  foîïgœe  pas  que  f  ai  deuie 

eri&nsl 

»  T  Í  K  E  a  ï  a.  , 

Quand  vous  en  auriez  doure; 

I     s    A    B    £    £    £    E. 

Vous  ne  me  connoiiTez  pas. 

Tiberio. 
Ah  !  ah  !  on  parte  quelquefois  row 
autrement  qu'on  ne  penfe. 

I   s   A  .B  E    £    L    E. 

Je  ne  penfe  qu'à   marier  mes  cür 

fans  :  enfuite  je  me  retirerai  à  la  'P4n^ 

Niv 
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pagne,  avec  une  feule  efclave  &8a 
«cuyer. 

Tiberio.     . 
Vous  avez  raiibn  aa  moins  de  vou^  ] 
occuper  de  L'écabliÎTement  de  BeKfe; 
elle  eft   d'âge  d'être  mariée  ,&  foa 
frère  auflî. 

Isabelle. 

Pour  Belife^  elle  me  dcfole  :  pii  lui 
trouver  un  mari  aiTez  accompli  foot 
lui  plaire  ? 

Tiberio. 
^Quoi  !  con  fer  ve-tr  elle  toujours  íes 
mêmes  caprices  ?.. 

1  s  A  b  ;e^l  le. 
Ils  font  plus  forts  que  |amâis.îi  f 
,a  comme  cela  *:des  filles  inmaria- 
bles  (i)  qui  paiTent  leur  vie  à*^ exa- 
miner avant  que  de  faire  uti  clioix, 
&  qui  .finiiTent  après  avoir  rebuté 
tout  le  monde ,  par  en  être  rebutées  1 
leur  tour. 

Tibe   ri  o. 
Vous  croyez  qu  elle  ne  fe  corrigera 
pas  ? 


(i)  IncafaMes. 
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I    s    A.   B    £    I    X    £• 

Je  le  crains  bien  ;  on  n'a  jamais 
tien  vu  d'auflî  extravagant  :  il  n'y  a  pas 
im  homme  qui  ait  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Je  Jui  ai  deja  fait  voie  des  Por- 
tugais, des  Américains,  des  Italiens, 
des  Français ,  des  gens  de  robe ,,  des 
militaires  ,  des  vieillard^  riches  ',  des 
jeunçs-gens  bien  faits  5  aucun  ne  lui 
convient;  elle  leur  a  trouvé  à  tous  des 
défauts*        .       *     .  .         i 

Tiberio. 

Elle  a  tortj  quoiqu'elle  foît  /¿une 
Se  jolie  ^  il  ne  faut  pas  è^re,  ii  diffi- 
cile. '     '      . 

I   s    A<  B    E    L    L    Ç. 

Vous  feriez  bien  de  lui  parler  un 
peu,  &  d'eiTayer  à  la  remettre  dans 
ae  meilleure  fentimens^ 

T  I  B  B  K  I  o. 
Pardieu,  il:  faudra  Qu'elle  fe  marie 
de  ma  jnain  ,  ou  je  l'aDandonne  polir 
toujours. 

Isabelle. 

j'attends  aujourd'hui  quatre  con- 
currens  qu'on  doit  lui  faire  voir  5  je 
ne  fais  fi  quelqu'un»  deux  aura  le  boa- 
heur  de  lui  plaire* 

■    •'      Nv      *    - 
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Tiberio. 

Il  y  aura  bieh  du  malheur ,  iî  de 
quatre  elle  n'en  choiiîc  pas  un, 

'      Isabelle. 

Vous    verrez   qu'elle   les   écarterar 
tous. 

Tiberio. 

En  ce  cas  ,  qu'elle  Te  mètre  dont 
dans  un  couvent.  (  lis  s'en  vont.  ) 


^^&         g 


SCENE    IL 

Le  thiairt  repréfemt  r appartement  de. 
Btlife. 

BELISE,    FLORA. 
Flora. 

V-iES    jaloufies  vous  gênent  k  vua 
Voulez-vous  que  je  \q%  ouvre  ? 

B    £    L    I    s    £• 

iGarde-t-en  bien». 

Flor  a. 
Et  pourquoi? 
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B.£  t  r  s  E. 

Le  grand   jour  me  creveroic    les- 
jeux. 

F    E  0  R  A, 

fion  !  il  ne  fait  pas  de  foleiL 

B  £  t  I  s  s. 
Flora* 

F  L  oV  A. 
Madame. 

B  B  t  I  s  £• 
Ces  jàloaiies  m'ont  brifé  les  pnureS^ 

F  L   O^  K   A* 

QsîqI  enfantillage  !  je  ïiy  ^^  P^^ 


(i)    Le  genre  iè  délicatcifc',   d^èxtrava- 
gance  de  Belifcy  n'cft  point  4at)S  la  nature*. 
€*cft  4inç  folie  ridicule  &  défagréablç  :  j*^ 
ai  adouci  les  traits.  Elle  dit  ici ,  par  ercmplc ,., 
ou'elte  a  poignardé  ces  jalon  fies  avec  fes  ci- 
Raux»  Parce  qu-on  foutient  que  la  vue  d*uir 
marchand  d huile  ne  lui  a  pas  tachlfa  robe, 
ta  fièvre  lui  prend ,,  &c.    Cela  aauroit  en:^ 
François  aucune  eTpece  de  gtace^  &  je  doute^ 
même  que  cela   cA  ait   en  Efpagnol.    AuiK 
n  eft-ce  pat  ce  caraitcre  qui  ra*a  engagé   h 
traduire  la  pièce  :  c  eft  le  fond  même  qur 
m'en  a  pap  théâtrale,  au  moins ^an s? les  deux;  ^ 
premieres  journées*- 

N.  Vf 
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touché  feulemeiK.  Voulez -vous  vous 
occuper  ? 

B    E   L   i  s    E, 

Qui  2  donaez-moirde  la  dentelle» 

Flora. 
Je  vais  yoijs  chercher  le  couiEn, 

B   £   L  I    s    £• 

Ah  !  arrcrfi ,  arrête  ,  iin  de  ces  f»-    ^ 
féaux  m'a  caflfé  le  bras. 

Flora. 
Vous  vous  moquez  ;  vous  n'y  avez 
feulement  pas  encore  touché. 
B  E   V  1  s   E. 
.Ah  J  rie  me  fconcredis  point }  ta  fais 
que  cela  me  rend  malade. 
Flora. 
Tenez,  tenez.  Madame  »  voila  de 
l'occupation    qui   vous   arrive }  c'eft 
'  votre  mere  avec  votre  oncle* 
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SCENE    III. 


BELISE  ,    FLORA  ,    ISABELLE  ; 
.    TIBERIO. 

Isabelle. 

Vous  n'en  viendrez'  pas  à  bout.- 

T    I     s    E  .  R    L  O. 

Il  faut  vo^r  .  Bonjour  ma  nièce.- 

B   E   L   I   s  E. 

Mon  -ônile".  Je  vous  falue. 

Tiberio. 

Vous  voila  jolie  comme  un  ange  : 
les  robes  de  couleur  vous  vont  mieux 
que  ce  vilain  noir. 

i  s   A   B   E    L   L   X. 

Des  iieges. 

Flora. 
En  voilà. 

B  E  L>  I    s   £• 

Mon  oncle  ,  je  foupçonne  que  vous 
venez  ici  pour  me  cha  pitrer. 
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T    I    B    E    R    I   Oi 

Mais  il  pourcoit  bien,  ea  être  queÊ- 
^e  chofe. 

B  E  i;  I  s  E  ^  k  Flora. 

Donneur  moi  de  la  tapiiTerie.- 

T    I    &  E    R    I     Oi- 

Ma  chère  mece  ,.  je  vous  tkns  liein 
de  père. 

B  B  L  r  s  E,    à:  Flora. 

Mais  fur-tout  qu'il  n'y  ait  point 
de  verd.  J^ai.  encore  mal  à  1  eftomac 
pour  m'être  hîec  affile  fur  une  chaife: 
•ù  il  y  en  avoin 

r   s    A    B    E    E-  E   E^ 

Gomment  ? 

B    E    L    I   s    E. 

Oui ,  ce  verd  là  me  refroidit  \  cff 
périr. 

F    E    o    R    A'. 

Voilà  de  la^^  tapiilerie  ,  &  if  n'y  * 
point  de  verd. 

T   1    B-  E    R    I    Oi 

Eh  bien ,  mon  enfant ,  à  quand  k 
ttoce  ? 

fi    E   E    I    s    E. 

Je  ne  fais ,  mon  oncle  j,  je  ne  trouve 
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perfonne  qui  me  touche  le  cœur. 

Tiberio. 

Mais  dans  tam  de  partis  tu  peu& 
choiiir. 

B    E    LIS    E. 

Us  font  tous  infupportabley.- 

Tiberio» 
Comment  !  tous  >: 

B  £  £   I   s   B. 
Oui  >  tenez,  cet  homme  de  robe— ».¡. 

T   I   B,  E    &   I   Q» 

ÏEh  bien  !  ^ 

B  E  L  r  s  !.. 

\t  était  chauve. 

I    s    A    B:  £    L    L    £^ 

Qalmporte. 

JB    B    L    F   s.  E. 

Comment!  qu'importe  f  J*aimeroii^ 
mitant  coucher    avec   une  citrouille^}, 
qu*avec  une  tête  fans  cheveux* 
T  1   B  E  R  r  o. 

Mais  il  avoir  du  bien. 

B   E  L   r    s    E» 

Je  ae  m'en  foucie  guère  :  jencpoo» 
ferai  jamais  un  homme,  fans  toupet. 
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ISABBEtE. 

A  la  bonne  heure  :  m^ts  pourquoi 
avoir  refufé  ce  colonel  ?  il  avoit  ua 
toupet  celui-là. 

B  E  L  I  s  c. 

Oui^  &  il  étoic  borgne.. 

l  s   A   B    E    L.  L   £• 

On  ne  s'en  apperce^oic  point  :  il 
portoic  un  œil  d'émaiL 

B  E   L   I   s   E. 

•  Ah  !  fi  donc  :  vous  ne  voyez  pas 
qu'il  m'auroit  fait  à  tous  moment  des 
affiro  nts 

T  I   B   E   RI    o. 

Comment  cela? 

B    E    L    I    s  E. 

Le  voici-  Il  m'aurôit  fou  vent  jurr 
qu'il  m'aimoit  comme  fes  yeux;  &it 
fon  œil  d'émail  ne  lui  coûtoit  qu'une 
piftole ,  voyez  à  quel  prix  je  me  fe- 
rois  trouvée  eftimée. 

•   Tiberio. 

Ma  chère  rtiece  ,  ces  petites  idccs- 
là  font  impertinentes.  . 

I  s    A    B    E    X.   L  !• 

Et  ce  Portugais? 
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B  E  L  r  s  B» 

*Ne  m'en  parlez  point  ;  on  ne  fauroïc 
baifer  un  vifáge  comme  celui  -  là  r 
ceft  une! foret  que  fa  barbô  i  &  feUe 
eft  fi  noire  ,  fi  noire  *  •  •  ^  fi  ! 

I    s  A    B  s   L    L   B. 

Et  cet  Efpagnol  fi  opulent  ? 

B    E   £    I    s    £• 

Il  a  des  pieds  qui  ne  fîniflent  point*; 
U  m'auroit  ¿craiee  quelque  jour  en 
marchant  :  d'ailleurs  il  a  les  aiÚM 
mal-propres. 

Isabelle. 

Ptenez  donc  ce  gentilhomme  Fran*^ 
çais  :  il  a  les  mains  blanches  »  lui. 

B   £   L  I    s   £^ 

Encore  moins  ,  je  ne  veux  pas  m'ap- 
peller  Madame  y  ni  appellec  mon  mari 
Manjitur  (j). 

Isa  bel  l?. 

Mais  ,  mon  enfant ,  qu'as  -  tu  à  re- 
procher au  moins  à  Dom  Louis ,  ¿ 
ce  cavalier  fi  bien  fait,  qui  a  la  poi-> 


(3)  Dans  rEfpagnol  CCS  deux  mots  font 
uneplaifantcrie.  Madama^  Aín/2eur, qwc Toiv 
prononce  Mofiour, 


io6  LES   VAPEURS,  8cc. 

trine  décorée    dun    cordon   de    SL 
Jacquesr 

B    B    £   I    s    Br 

Quoi  !  ce  cordon  auquel  pendí  uñ 
grand  vilain  léfard  ^  vous  me  fairisf 
trembler  ,  rien  que  d!y  penfer  (4). 

T   I    V  B   R   I   o. 

Ecoutez  y  Mademoifelle  :  avec  cou^ 
tes  ces  belles  façons  -  U ,  te  tems  ie 
pafTe  ,  la  beauté  s'enfuie  »  &  il  ne  refte 
plus  que  le  repentir* 

Isabelle» 
On  frappe, 

Flora. 
Je  crois  que  ouL 

Isabelle* 
Voyez  qui  c'eft,.    ' 


(4)  Au  bas  du  cordon  dé  cet  ordre  eft  1 
téfard  qui  foucient  la  croix. 
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se  E  N  E     IV. 

Zcs  mêmes,   UN    ALGUAZIL. 
l'Alguazil« 

Jlouvons-nous  entrer  ? 
Tiberio. 
Vous  êtes  le  maître. 

i*A  L  o  u  A  2  I  Ir. 
Madame,  les  termes  font  échus; 
yoyez  fi  vous  fouhaitez  qae  l'on  fai- 
fiile  chez  EUfo  ,  &i  que  Ton  vous 
apporte  fes  meubles  pour  le  refte  de 
votre   dû  ? 

Tibe  r/  o. 

Ouoi  !  eft  ce  que    eus  plaidez  avec 
Elifo? 

Isabelle. 

Il  me  doit  deux  mille  ducats ,  &  it 
n'y  a  pas  moyen  de  les  lui  arracher. 
Tiberio. 
Voilà  comme  on  abufe  de  la  foi* 
blefle  des  veuves. 

Isabelle. 
Il  y  aun  an  qu'il  me  mené  fans  que: 
je  puifle  en  tirer  d'argent^,  je  ne  l'aur 


JOS  LES.  VAPEURS,  &¿ 

rois  pas  tant  ménagé  fans  lamitié  op:^ 
mon  âls  a  pour  lui. 

Tiberio-. 
Allons  ,  allons 9  il  faut  qu'il  paie-:' 
allez  le  fàiiit. 

L*A    t    G    U    A    2  I    t. 

J'y  cours  y  la  maifon  n'eft  pas  loiâ. 


SCENE     V. 

ISABELLE  ,    TIBERIO ,    BEL1SE> 
FIOJIA. 

I  s  A    B    E    L\jl.    iV 

JlLh  !  maïs  Belife  eft  évanouie^ 

T   I    B    E    R    I    Ov. 

Qua-t-elle  donc  ? 

B  E  L  Í  s  E^ 

Ah  !  pardotinez  :  quand  j'ai  apperçtf 
éet  homme  avec  fa  baguette  ,  j>i  cra 
qu'il  alloit  me  crever  l'es  yeux. 

Tiberio. 
Toujours  le  même  toiu- 
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F   X    o    R    A. 

Il  y  a  là-bas  deux  MeffieurS;, 

1  s*A  ^  ^  L  L  ^. 
Qui? 

F    L    o    R    4. 

Pabriciq, 

B  ^  X  I  s  E. 

Je  lai  vu ,  je  Tai  vu  ¿  qu'il  s'en  ^iïïe^ 

T    I    B   s  R    I    O. 

En  quoi  a-  c  -  il  le  malheur  de  vous 
idcpiaix;e  :?        - 

B    E    X   I    s    B, 

Il  a  la  barbe  &  les  cheveux  blancs , 
.&  quand  il  y  a  cane  de  neiges  iur  les 
montagnes ,  c'eft  une  mar^jue  que  Ji^i^ 
ver  s'approche. 

F  X   G   R  A» 

L'autre  eft  un  médecin» 

B  £   X  I   s   E. 

Jéfus  !  renvoyez-le  j  moi  me  mariei: 
.avec  un  médecin  !  moi  coucher  avec 
la  fièvre  !  ah ,  ah ,  J'ai  le  friilbn. 

Tiberio. 
J'aurois  bien  du  plaifir  à  fouffletejc 
i  mon  suie  cecee  excravangance. 
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Isabelle. 
Ne  parlez  pas  fi  haut ,  mon  frère  ; 
Ü  elle  vous  entendoit  elle  en  feroîc 
malade  huit  jours.  Allons  à  la  meflè, 
ma  fille ,  &  qu'on  renvoie  ces  Mef- 
Tieurs. 

Tiberio. 

Et  où  irez- vous  à  l'heure  qu'il  eft? 

Isabelle. 
Aux  Hiéconimires. 

B  £  L  I  s  E« 
Non  y  ma  mere  ,  je  vous  en  prie. 

Isabelle. 
Et  pourquoi  ? 

B  E    L    I   s    E. 

Il  y  a  dans  le  tableau  du  Saint  ut 
grand  vilain  lion  ,  qui  me  menace 
toujours  de  m'ctrangler. 

Tiberio. 

Je  n'y  tiens  plus  ;  adieu  folle  ,;e  ne 
te  reverrai  de  ma  vie.  (  Ils  s'en  vent 
tous,  ) 
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SCENE     VI. 

JLe  ihcatrt  nprifinteÎappammtn^â^Elifo^ 
ELISO,    FABIO. 

F    A  B   I    O. 

\V  Ü  E  ne  votts  prcfentez  -  vous  pour 
répoufer  ?  morbleu  ,  eUe  eft  riche  , 
jeuoe  &  belle. 

£  L  i  s  o. 

Cela  eft  vrai  ;  «nais  Belife  eft  une 
,€trange  créature  ,  fes  caprices  don- 
m^nt  lieu  tous  les  joufs  à  de  nouveaux 
contes  j  qui  réjouiiTent  la  cour  &  U 
viile.  Elle  en  ^ft  devenue  lafaWe,  & 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  4in  homme  oui 

Îmrfle  trouver  grâce  à  fes  yeux  ;  eue 
es  éloigne  tous. 

F   A   B   i  o. 

Elle  fe  corrigera^ 

E  i:  I  s  0. 

Un  grand  homme  TefFraîe  parce 
que  c'eft  un  géant  ;  un  petit ,  elle  iç 
^éprife  parce  <][ue  c'eft  un  nain^ 
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F    A    B    I    O, 

Elle  eft  difficile. 

E   L  I    s    CK 

Elle   a    refufé  des  partis  ,   tantôt 

Îiarce  que  le  Cavalier  avoir  un  figne  ^ 
iir  le  vifage  ,  tantôt  parce  qu'il  croit 
tlond  ,  enfin  il  n'y"  a  pas  d'mftanr  où 
elle  n'apprête  ^  rire  par  fes  bifarreries. 


SCENE    VIL 

ELISO  ,    FABIO  ,    FELISARDO  } 
lép/ée  a  la  mam. 

F  B  L  I  s  A  a  p  o« 

JtîiLiso  eft-il  icil 
Í       :  Elis  o* 

^    Me  voilà  ftioi-même ,  mon  atni. 
F  £  L  i  s  A  a  D  o. 
Dépêchons  ;  je  viens  de  me  battre 

Ç  f  i  so. 
Comment? 

F  E.  .L  I  s  A  R  D  o. 
Oui  y  |e  viens  de  tuer  ^  à  ce  qoe 
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je  crois,  un  Cavalier  NavarroÎs.  JV- 
compagnôis  Célia  qui  ¿toit  alJée  aa 
parc  avec  AuréUe  ,  fa  parente.  Cet 
Jomme  s  eft  opiniâtre  à  les  /uivre 
j  ai  vou  a  1  en  détourner  :  il  m'a  L 
iblte;,e   l'ai  chargé.  bleiTé.  tué  en 

^oins  de  rien.  J'ai  JâCélia  plus  morte 
que  vive....  ^ 

E  L  I  s  o. 

Et  ou  eft-elle  ?^ 

Felisardo. 
A  votre  porte. 

E  L  I  s  o,  \ 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'elle  entre  donc. 

Felisardo. 

ici^r  ^'}'':^^^^'  '^^re)  Vousfercz 
la  en  fureté  &  inconnue. 

Ce   lia. 
Eft-ce  que  vous  me  quittez  ? 
Felisardo. 
Je  me  retire  chez  les  Carmes. 

C    E    L    I    A. 

^  Je  m'en  vais  donc  auflî.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  je  puiiTe  refter  ici 
fans  vous  :  s'il  y  a  du  danger  à  y  de-  ' 
meurer,  pourquoi  m'y  laiiîer?  &  s'il 
n'y  en  a  pas ,.  pourquoi  vous  en  aller  ? 
Tome  L  O         * 
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El  ISO. 
Elle  a  raifon.    Fabio  fermez  toutei 
les  portes.   Vous  ne  pouvez,  fans  vous 
<;xpofer  beaucoup ,  paroître  á  TheurQ 
qu'il  eii  dans  les  rues. 

Fabio. 
Ah  !  Moniîeur ,  tout  eft  perdu  ! 

Elis   o. 
Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

Fabio. 
La  Juftice  eft  à  la^  porte  :  ils  frap- 
pent ;  je  me  fuis  bien  gardé  d'ouvrir , 
iTiais  ils  vont  enfoncer  tout. 
Felisardo. 
Que  devenir  ? 

E  L  I  s  o. 
Il  n'y  a  ici  ni  recoin  ,  ni  porte  de 
derrière  ;  &  en  pareil  cas  ces  gens-U 
font  des  furets  qui  fouillent  partout  ; 
ils  feront  d'autant  plus  exa£ts  à  cher- 
cher,  que  le  refus  d'ouvrir  coi^fimi^f* 
leurs  foupçons. 

Celia. 
Que  je  fuis  malheureufe  { 

E   L  I  s   Q, 
Ne  vous  affligez  pas,  Madame ;m- 
vencons  quelque  artifice  pour  vous  de- 
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guifer.  Voyons  un  peu  :  ¡'a vois ,  il  y  a 
quelques  jours,  deux  efclaves  ,  Pedro ^ 
unpalfrenier  ,  &  Zara  ,  une  grenadi- 
ne qui  faifoit  la  cuifine  :  perfonne 
ne  fait  que  je  m'en  fois  défait  j  con- 
fenrez  à  paiTer  pour  eux  :  vous,  Feli- 
fardo ,  allez  à  Técurie  ,  vous  y  trou- 
verez des  habits  convenables  &  met- 
tez-vous à  panfer  les  chevaux  :  vous, 
Célia,  defcendez  à  la  cuifine,  faites- y 
quelque  chofe  d'analogue  au  rôle  de 
Zara ,  par  ce  moyen  il  fera  impoflî* 
ble  de  vous  reconnoître. 

Felisarpo. 
J'y  vais. 

Celia. 

Et  moi  auflî. 

F  A  3  I  o. 
Dépêchons  ;  car  ils  vont  tout  rom- 
pre* 

E  L  I  s  o. 

Au  contraire ,  je  fuis  furpris  de  la 
douceur  avec  laquelle  ils  le  condui- 
fenti  cen'eftpas  leur  ufage  quand  il 
s'agit  d'un  duel  :  defcends  ,  dis- leur 
que  j*étois  octupé  dans  mon  cabinet  j 
lue  perfonne  ne  les  a  entendus  :  amu- 
e-les  le  plus  que  tu  pourras ,  afin  de 

Oij 
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donner  le  rems  à  Felifardo  &  à  Ge? 
lia  defedcguifer. 

F    A   B    I    O. 

y  y .  coiirs ,  ck  je  fouhaite  que  tou? 
les'  lévriers  des  bourreai^x  puiflent  y 
ctre  pris. 


saSC^Sb 


SCENE    VIIL 

E  L  I  S  O,  feul. 

y  ûiLA  une  terrible  fituation  pour  le^ 
pauvre  Felifardo  ;  mais  nous  l'en  tire- 
rons :  &  fa  maîtreÎTe ,  les  larmes  cou- 
loient  defes  yeux;  c'eft  en  eiFec  un 
étrange  accident  pourellg, 

A  .       .» .      .j  I  IS»i  '    .  !■ 

/'  ■. 

's  CE  N  E     IX. 

ELISO,    FABIO  ,  rALGUAZIf.^ 
UN    GREFFIER, 

l'A  L  G  y  A  z  I  t. 

1  L  eft  bien  ¿tonnant ,  Monfieur,  qu'il 
faille  attendre  fi  long-tetDs  à  vpitç 

poite. 
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£  L   I  s   o. 

Je  n'eiiviavois  rien ,  8c  d'attleurj  Je 
iie  fuis  pas  fait  poHr  ouvrir  la  porter 
:(t:he¿  moi.        ' 

l'  A    L   G   Ü    A   2  Í   Lv 

Vos  gens  aii  moins  pourroient  être 
|>lus  honnêtes*  Au  bout  de  deux  heures 
il  arrive  un  laquais  à  moitié  endormi  y 
&  qui  nous  fait  dés  contes  extcava- 
gan¿. 

E  L  I  s  ó. 

C  eft  un  butor  qui  dort  fans  ceííe  : 
au  refte  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
vous  fende  tous  les,  égards  qui  vous 
font  dûs.  Que  foohairez  -  voii^  f 

t' A  t    Q   V    A   Z   1    L. 

Le   voici.    Vous   fouvient-il    cíes 
commaqdemeiis  de   payer    qui   vous? 
ont  été  faits  de  la  part  de  Madame 
Ifabelle? 

E  L  I     s   o .  .     , 

Ah  !  oui ,  je  m'en  fouviens.  Mais 
ôft-ce  qu'il  n'y  a  point  de  conciliation 
avec  elle  ? 

l'A  l  g  u  a  2  I  i^ 
Elle  a  eu  ,  comme  vous  voyez  ^  toiis 
les  ménagement  poiEbles  j  mais  U  nfy 

Oiij 
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a  point  de  fin  avec  vous  :  j'ai  ordre  de 
.  vous  exécutet»  ,  ¡       .. 

.  E  il.  I  s.  Ó.  . 

Je  ne  puis  Tempècher  j  Ifabelle  eft 
la  maîtreiTe. 

LE     Greffier. 

Nous  pouvons  donc  entrer  ? 
E  L  I  s  o. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  ;  Fabio  va 
vous  livrer  ma  vaiiTelle ,  mes  meubles; 
&  fi  cela  ne  fuHît  pas ,  vous  enlèverez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

Il     Greffier. 
Cela  eft  bon  j  entrons. 


SCENE    X. 

E  L  I  S  O ,  fcul. 

^  ovs  nous  trompions  bien.  ïeli- 
fardo  croyoit  être  l'objet  de  leurs  re- 
cherches ,  &  c'eft  fur  moi  feul  qu'elles 
dévoient  tomber  ;  mais  cela  m'in- 
quiète peu.  Je  retirerai  ,tous  mes  ef- 
fets avec  l'argent  que  je  dois  toucher 
dans  un  mois  d'ici  :  je  me  ferois  peut* 
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être  épargné  tou^  Cté  ettibafras  ,  fi  j'á- 
vois  pu  vaincre  nia    répugnance  ,  & 
me  refoudre  à  fair^  ma  cour  à  Belife* 
Toute  bifarre  qu  elle  eft ,  j'aurois^  pu 
efpcrer  de  réuflîr  auprès  d'elle  &  m'ac- 
quitter  avec  fâ  propre  dot.    Ceft  à  la 
vérité  une  fituation  bien  pénible  ,  que 
celle  d'avoir  perpétuellement  à  fcs  co- 
tés une/emme  de  cette  humeur;  mais 
enfin  ^  la  fortune  fait  paifer  par  deCTus 
bien    des   chofes.  11  faut  prendre  un 
parti  ,   &  celui-U  eft  Tans  doute  le 
meilleur.  {Usen  va) 


S  C  E  N  E     X  I. 
ISABELLE  ,     BELISE ,     PLORA. 

;      I   s    A    B   E    L  L    E. 

Cbt  homme   eft    une  mignature  ; 
pourquoi  ne  vous  revient-il  pas  ? 

B    ELISE. 

Quand   vous  voudrez  vous  rema- 
rier ,  ma  mere ,  vous  ferez  la  maîtrefte 
de  prendre  un  mari  comnie  cêlui-la  j 
pour  moi  il  ne  me  convient  pas. 
^  O  IV 
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Isabelle. 
Pourquoi  ? 

B  £  L    I    s    E. 

11  a  un  poignet  poftiche. 
Isabelle. 
Mais  encore  une  fois  ,  que    vous 
impoite? 

B    E  L   I   s    E. 

Comment!  que  m'importe?  Je  ne 
veux  pas  que  mon  mari  ait  rien  de 
manque  ,  ni  de  fuppofé  :  je  veux  un 
homme  complet.  Vouis  me  dônnez-U 
des  bons  àvis^  époufer  un  manchot  l 

Isabelle. 

En  vérité,  ma  filie^ces  travers-Iâ 
me  fatiguent  férieufement  :  détermi* 
hez-vous  donc  du  moins  en  faveur  de 
ce  gentilhomme  de  Tolède,  qui  eft 
fî  riche,  fî  bien  fait  ? 

B    £    L    l    s    £.  * 

Celui-là  a  les  yeux  trop  grands. 
N'avez- vous  pas  examiné  comment  il 
me  regardoit  ?  S'il  a  cette  vue-là  quand 
il  eft  amoureux  ,  comment  donc  fe- 
ront-ils quand  ils  fe  trouveront  en 
colère  ?  il  me  dévoreroit  toute  vive; 
&  puis,  avez -vous-  pris  garde  qaÚ 
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relTemble ,  comme  deux  'gouttes  d'eau, 
*  Pierre  -  le -Cfuel  ,  qui  eftà  Saint-. 
Dominique, 

Isabelle. 

Vous  me  pouffez  à  bout  j  craign€2î 
de  vous  en  repe/îtir. 

SCENE    XIL 

ISABELLE,  BELISE,  L'ALGUAZÏL; 
LE    GREFFIER. 

i;   Ê     G   R    E    If   F    r  E  R. 

V^  E  L  A  a  aiTez  bien  ¿té. 

l'Alguazil 
Oui ,  pas  maL  '  \ft 

l'S    A    B    E    L    L    Er 

Que  voulez-vous  dire  ? 

L*  A    L    Gi  V    A    ^    I   I. 

Votre  dette efti couvert ,  Madamej 
Je  vous  amené  des  fûretés  vivantes^ 

I    s    A    B    £    L    £    £• 

Dos  fûtetés  vivantes! 

Or 
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l'A  l  g  u  a  z  I  l. 

De  ma  vie  je  n'ai  vu  d'efclaves 
aulïi  bien  tournés. 

I    s    A    B    E    t    L    C. 

J'en>Aiis  bien  aifé. 

l'Algxjazii. 
Il  y  a  une  fille. 

Isabelle. 
Eft-elle  eftampée  (5)? 

l'Algüazil. 

Pas  encore  :  maïs  elle  le  fera  quand 
vous  voudrez,  HoU,  Pedro,  Zara, 
ici. 


(5)  On  a  vu  dans  la  première  pièce  dcLop« 
de  Véga  ce  que  fignine  ce  mot. 
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SCENE    XIII. 

Les  mêmes,  FELISARDO,  CELIA, 
en  efclaves. 

l'  A  L   G    u   A  z  I   !• 

Je  m'en  fuis  emparé  dans  Fidée  qaa> 
je  vous  ferois  plaifir. 

Isabelle. 

J'en  fuis  fi  fatisfaite ,  que  je  confens 
volontiers  à  quitter  Elifo  de  tout  ce 
qu'il  me  doit  s'il  veut  me  les  laiiïer. 
l'A  L   G   u   A   z   I   L. 

Ce  feroit  les  payer  cher  ,  &  aiTuré- 
ment  il  fera  trop  heureux  de  fe  prêter 
a  cet  accord. 

ISABELL     E. 

Je  donnerois  encore  davantage  pour 
les  conferver. 

l' A   L    G    u    A    Z    I   L. 

En  ce  cas  les  chofes- feront  bientôc 
terminées  ;  je  faurai  vous  en  rendre 
réponfe.  (//  s'en  va.) 

o  vj 


A 
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SCENE     XIV. 

ISABELLE,  BELISE,  FELISARDO, 
CELIA. 

Feli  SARDO,  á  pare. 

\^üEL  cruel  enchaînement  d'infoir- 
tunes,  &  qu'il  va  m'en  coûter  cher 
pour  me  dérober  aux  pourfitites  que 
je  dois  redouter!  Je  fuis,  ileftvrai, 
bien  en  sûreté  contre  toutes  les  recher- 
ches ;  mais  à  quelle  humiliation  vais- 
je  en  erre  redevable  ?  Moi,  efclave, 
moi,  vendu,  enlevé  au  milieu  de  Ma- 
drid avec  Celia,  comme  le  plus  iril 
des  animaux!  Moi,  paÎTer  dun  mo^ 
ment  à  l'autre  de  la  liberté  à  la  fervi- 
.tude  ,  &  même  d'un  premier  efcla- 
vage  a  un  fécond  !  O  fort  !  voilà  de 
tes  jeux.        '' 

C  E  L  I  A ,  ¿  pare; 

Je  ne  fais  que  faire  ni  que  dire  y  ni 
même  que  penfer  dans  Thorrible  eoa- 
barras  ou  je  me  trouve;  mais  diflima- 
lons.  Tout  ce  qui  peut  m'arriver  de 


r 
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pis  9  c'eft  de  refter  dans  cet  état  une 
nuicaine  de  jours. 

B£t.xsE,  qtd  ejl  ccnfec  pendant  ces  mor, 
nologues  avoir  caufi  avec  fa  mere. 

Vous  avez  raifon^  il  faut  lui  en  pac-i 
1er. 

Isabelle. 

Je  Ty  amènerai  à  force  d'argent*^ 
£fclave. 

*Fexis  Aai>Oi. 

Madame. 

I    s   A   B  E    L  L  B. 

Approche. 

FELisAaoe*. 
Me  voilà.  # 

ISABBLLE.  ' 

Ton  nom  ? 

F    EL    I    s    A    R    D   O.. 

Pedro. 

Isabelle. 

Es  -  tu  Chrétien  ? 

Felisardo. 
Qui ,  par  la  giace  de  Dieu. 

1SABE][^LE. 

£s  -  tu  fôché  de  ce  trouver  ici  l 


)Í6  LES    VAPEURS,  &c. 

Felisardo. 

Non  :  puîfqu'il  faut  que  je  paie  pour 
les  dettes  d'un  autre ,  j'aime  encore 
mieux  que  ce  foit  ici  que  dans  la  pri- 

fon. 

Isabelle. 

De  quel  pays  es-tu? 

F    E    L    I    s    A    R    D   O. 

De  Grenade,  quoique  je  fois  né  i 
Madrid  d'une  eklave  qui  auroit  pu 
être  Reine  fi  elle  avoit  eu  moins  de 
malheur.  Ma  mere. a  ¿té  prife  par 
Dom  Juan  d'Autriche  ,  {6)  fans  celaje 
ferois  né  dans  les  Alpucharres  où  j Pa- 
vois été  conçu,  &  j'y  jouirois  d'un 
rang  diftingué  dans  la  nobleife  du 
pays. 

I    s    ABE    L    L    E. 

VoiU  qui  eft  terrible;  j'en  ai  le 
cœur  tout  attendri.   Et  toi,efclave? 
{A  Celia.) 


(s)  Les  Maures  du  Royaume  de  Grenade 
6*¿toicnt  révoltés.  On  les  avoit  mis  à  la  chaîne 
pour  les  punir.  C*eft  à  ce  traitement  que  Feli- 
fardo  fait  ici  aUuiîon, 
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C   E    L    I    A. 

Je  me  nomme  Zara  ;  ¡e  fuis  d'O- 
ran  ;  je  veux  être  baptifce  ,  &c  je  le 
ferai  d'ici  à  un  mois  í¡  je  puis  avoir  le 
bonheur  de  retourner  au  pouvoir  de 
mon  maître. 

B   £    L   I   s   £• 

Tu  le  feras  tout  auflî-bien  ici.  Ea 
Ycrité  ,  il  y  a  de  jolies  filles  à  Oran. 

Is   ABEL   L  E,   â  Flora. 

Elle  eft  bien  en  effet  :  montre -lui 
la  cuifine  &  te  qu  elle  a  à  faire.  Toi> 
Pedro ,  je  te  ferai  indiquer  ton  em- 
ploi. 

B    E    L    I   s  E« 

Quel  dommage  !  ((/¿í¿e/&  &  Belîfc 
stn  vont.) 


*^.j^ 

^ 
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%^         S  C  E  N  E'XV. 

FLORA,  CELIA,  FÉLlSARDO; 

Flora. 

A  L  L  o  N  s ,  Zara ,  fuis-moi.  Pour  toi,* 
Pedro,  tu  ñas  qu'à  aller  à  l'écurie. 

Fblisardo. 
Y  a-r-il  encore  ici  d'autres^efclaves? 

Flora. 
Non;  il  n^y  a  d^aucres  domeftiques 
que  moi  &  un  cocher. 

Felisardo. 
Madame  a-  t-eUe  ua  fils  2 

Flora. 
Oui ,  &  un  très- bien  fait. 
F  E  L  I  s  A  R  b  o^ 
Tant  pis. 

F   L    o»  R    A. 

Il  eft  encôr«  couché.  Dom  Jua» 
n'eft  pas  matinal  :  il  fait  fa  cour  á  une 
Dame  route  la  nuit,  ^  il  dort  le  jour» 
Tu  auras  en  lui  un  bon  maître  : 
j'aurai  foin  de  t 'adoucir  ta.  condition*. 
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Va 5  laiiTe-moi  faire;  j'ai  les  clefs  de 
tout.  Bois  tu  du  vin  ?  (7) 

F    B    t    I    s     À    R    D    d. 

Mais  quand  j'en  trouve. 

^F  L  o  R   A. 
Tu  n'en  manqueras  pas.  Comme  il 
a  Tair  frais  ! 

C  E   t   r  AV 

Vous  avez  là  trouvé  une  heureufe 
condition ,  Pedro. 

F  E  L  I  s  A  R  D  o. 
Que  dites-vous^  ma  chère  Celia  ? 

Celia. 
Allez  y  allez ,  on  vous  fait  deja  des 
avances. 

F  E  t  r  s  A  R  D  cr. 

Ah  !  mon  cher  cœur ,  nous  fommes 
déjà  aiTez  malheureux  :  n'aggravons 
pas  notre  fituation  par  des  querelles 
lans  objet.  (//î  s'en  vont.) 


(7)  Elle  lui  demande  s*il  mange  du  cochon; 
Cette  demande  en  Efpagne  a  quelque  fcl  ; 
fur-toat  étant  adreiTée  à  un  efclave  iuf  pofé 
More,  &  pat  conféqucut  de  race  Mahometana 
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SCENE    XVI. 

Le   Théâtre  repr ¿fente  C  Appartcmnt  de 
Dont   Juan. 

DOM  JUAN,  en  robe-de-chambrcp 
CARILLO. 

D    o    M      J    U    A    M. 

JLiES  chevaux  font-ils  mis? 
Carillo. 
Oui  y  Moniteur )  mais  il  eft  tems  ¿9 
diner. 

D  G  M    Juan. 
Trouverons  nous  encore  desmeiTcs? 

Carillo. 
Bon  !  fans  doute  vous  en  trouverez } 
il  n'eft  que  midi. 

D  o  M     Juan. 
J*étois  bien  las  hier. 

Carillo. 
Gageons  que  ce  n*éroit  pas  le  che* 
min  qui  vous  avoit  le  plus  fatigué. 
D  o  M     Juan. 
Tu  as  raifon.  C  ctoit  ce  faquin  de 
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créancier.  Il  prend  bien  fon  tems 
pour  venir  me  demander  de  Targenr. 
Quand  j'entends  ce  mot ,  je  meurs  ^ 
j'expire. 

,     C    A    R   I   t    L    O. 

Vous  n'êtes  pas  le  feul  à  votre  age 
pour  qui  cette*épreuve  foit  embarraf- 
.  fan  te.    Voulez- vous  vous  laver  le  vi* 
Îage? 

D  o  M    Juan. 
Oui  :  appelle  Flora. 

Carillo. 
J*y  vais.  (//  va  tappdUr.) 


«SfHs^ 


SCENE    XVIL 

DOM  JUAN,  carillo; 
FLORA  »  CELIA  avec  une  aiguim 
&  une  firvitiu^ 

Celia* 

Voici  Taiguiere  &  le  baifin. 
'     F  L   o    R    A» 
£t  un  linge. 

D  o  M     Juan* 
Flora. 
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F    L    o    K    A. 

Que  fôuhaitez-vôus  ? 

D  o  M     Juan. 

Qu'eftce  que  cette  fille-U?  Je  nef 
l'ai  pas  encore  vUe  ici^ 

Í   L   o   fc   A. 

CÎ'eft  une  eiclave  qui  n'y  eft  qjie 
d'aujourd'hui. 

D  o  M    Juan. 

Une  efdave  l 

Flora. 
Elle  fort  de  chez  votre  ami  £lii<y; 
Ne  l'y  avez-vous  pas  vue? 

D   o    M       J    U    A   Nr 

Jamais. 

F    L    o    R    A.r 

^  On  Ta  faîfie  aVec  le  refte  des  effet* 
d'EIifo ,  pour  ce  qu'il  doit  à  Madame 
votre  mere, 

D  o    M      J  Ü    A   N. 

Qu  elle  eft  jolie  ! 

Celia. 

Dites  plutôt  malheureufe.  Il  tfy  2 
pas  d'autre  nom  qui  me  convienne 
dans  Veut  où  je  fuis. 
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D  o  M     Juan, 

Ma  foi ,  Elifo  eft  bien  quitte  avec 
^ous.  Verfez-mqi  de  Teau ,  Mad^*- 
moifelle. 

Flora. 

Il  paroît  que  lefclave  vous  plaît  ? 
JD  o  M     Juan. 

Je  n'ai  encore  de  ma  vie  rien  vu  de 
plus  beau.  Venez,  venez  ,  il  n'y  aui^ 
jamais  alfez  d'eau  pour  ¿teindre  les 
feux  que  vos  charmes  font  naître ...., 
Quels  yeux  ! 

Celia. 

Mais  il  n'y  a  plus  d'eau. 

jD   o   M      J    y    A  /N. 

Donne  le  linge,  Flora.  Elle  eft  ado- 
rable' Va  me  chercher  un  col  ,  Flora. 
(Flora  fort).  Elle  ne  paroi  (Toit  point 
/chez  Elifo.  Urne  la  caehoit ,  fans  doute , 
par  la  crainte  des  fentimçns  que  fa  y«^ 
ne  pouvoir  manquer  d'exciter  dans  vcicki 
cœur.' Ahi  s'il  l'aime  ,  qu'il  doit  être 
défefpéré  de  fa  perte  !  j[8)  Qu'on  ferpic 


(8)  Je  retranche  ici  t)eaucoup  de  chofes  qai 
font  infipicies  même  en  Efpagnol.  U  ny  4 
¿'iatéreiTant  qaâ  la  ¿cuacioû. 
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heureux  ,  eharnjante  Efclave,  fiïon 
pouvoit  ou  vous  faire  aimer  vos  kis, 
ou  en  recevoir  de  vous, 

Celia. 

Vous  infultez  k  ma  mifere,  Mott- 
fîeur, 

D  o  M    Juan. 

Ne  m'en  foupçonnez  pas.  Rien  nc- 
gale  mon  refpeÂ  pour  vous,  &  s'il 
m'ctoit  permis  de  me  livrer  à  des  fen- 
timens  plus  vifs ,  avec  queb  iranf- 
ports..,.. 

SCENE    XVIIL 

I 

Les  mémts,    F^Ll  SARDO. 

Felisakdo. 

\^  Ü  E  vois-  -  je  ? 

D  o  M     Juan. 
Qui  eft-U?  ^       , 

Felisardo. 
Moi ,  Monfieur. 

D  o  M.   Juan. 
Et  qui ,  vous  ?      ... 


j 


r 

I- 
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Felisarpo. 

Un  efclave  que  le  hafard  vous 
donne  ,  &  qui  vient  vous  rendre  fes 
homiliages.  J*étois  à  Elifo  j  je  fuis  à 
vous ,  ou  plutôt  fon  empire  fur  moi 
eft  fufpendu  pour  qiielques  jours  j  car 
n'étant  ici  que  par  tormc  de  nantiiTe- 
ment ,  je  n'en  appartiens:  pas  moins  à 
mon  vrai  maître,  il  aime  paflionné- 
tnent  cette  efclave  :  je  la  trouve  ici 
tête  à  tête  avec  vous  ,  &  je  ne  puis 
m'empècher  de  lui  reprcfenter  que 
^ela  n'eft  pas  bien. 

D  o  M     Juan. 

Tu  es^un  excellent  efclave,   à  cç 
qu'il  me  *  paroît. 

Fëlisardo, 
Zara,  qu'avez- vous  fait  ? 

Celia. 

Vous  me  grondez,  je  crois. 

Fei^isardo. 

N'en  ai -je  pas  le  droit?  Leder«r 

nier  ordre  que  notre  maître  commun 

m'a  donné  ,  étoit  4e  veiller  fur  vous» 

D    o    M       J    U    A  K. 

Doucement  ,  l'ami ,   ta  fidélité  va 
i:rop  loin  :  tu  en  es  quitte  au  refte# 


1 
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Cette   fille  n  eft  plus  à  Elifo  \    etle 
Qiappartienr. 

Felj^arbo. 
£t  moi? 

D  o  M     Juan. 

£c  coi  auffi. 

Fexjsar^o^ 
Je  ne  le  tiie  pas  :  mais  enfin  je  ae 
puis  oublier  ce  qvie  je  dois  au  presùec 
homme  dont  j'ai  reconnu  le  pouvoiit 
Allez, Zara,  vous  ferez  mieux U-bas 
qu'ici, 

Celia* 

Et  vous,  que -n'allez-  vous  à  votre 
écurie  ?  vous  y  trouverez  Hora,  la 
gcnéreufe  Flora  peut-être. 
D  p  M    Juan. 

En  voilà  aiTez  :  vous  me  paroiiTez 
une  couple  d'excellens  domeftiques. 
Je  faurai  reconnoître  votre  zèle  : 
adieu  la  beile^  il  çA  tard, je  vai$  i 
k  meilè. 

Q 

SCENE 
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SCENE    XIX. 

FELISARDO,    CELIA. 

Felisakdo. 

AHÎinfidçlè  !  quel  plaifir  prenez- 
Tous  à  me  déchirer  le  cœur  ? 

C    E    L    I   A. 

Vous  êtes    donc  feniîble  à  cette 
conduite  ? 

Felisardo. 

Et  qui  ne  le  feroit,  cruelle  ?  Quoi  ! 
tête  à  tête  dahs  la  chambre  d'un  jeune 
homme  que  vous  alliez  rechercher  ! 
&  ma  vue  ne  vous  émeut  pas?  Vous 
y  reftez  fans  changer  de  couleur  ?  vous 
lupportez  fans  rougir  mes  reproches  ? 
Non  ,  il  n'y  a  plus  de  fidélité  dans  le 
inonde ,  &  chez  íes  femmes  fur-tout  : 
:  adieu. 

Celia. 

Quoi  !  adieu  ! 

Felisardo.       *^ 
LaiiTez-moi  j  je  fuccombe  à  mon 
.  défefpoir. 

Tvme  L  P 
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Celia. 

C'feft  poufler  trop  loin  unbadinaget 
RaiTurç-toi  ^  cnoa  cKeï  anaat ,  il  n'y 
a  rien  de  criminel  dans  ma  conduite, 
Flora  m'a.  menée  ici  fans  que  je  fuflê 
où  nous  allions.  Ce  jeune  homme  ma 
tenu  quelç^ues  nropos  galans ,  que  j'ai 
à  peine  entendus  &  qui  font  de  fou 
age  :  mais  croôsta  qu'ils  puiÎTenr  faire 
quelque  imp^edion  fur  le  cœur  de  t% 
Celia  ?  &  il  je  refte  ici ,  pour  qui ,  dis^ 
le  moi ,  pour  qui  y  fuis- je  ?  N'en  for- 
rirois-je  pas  4  l'inftant  fi  je  pouvois 
me  réfoudre  à  te  quitter  ? 

Felisardo. 

Vous  me  rendez  k  vie.  N'en  par- 
lons donc  plus:  mais  qu'a}lon9- - noui 
faire  ?  que  devenir  ?  IÎ«  devrions-nous 
pas,  dès  la  nuit  prochaine,  nous  fouf* 
traire  aux  bizarreries  de  ta  fonune,& 
aux  humiliations  donr  elle  nous  acca* 
ble?  Vouleï-voos  que  je  tous  enlevQ 

C    ^    L   I    A. 

Dieu  fait  n  ce  n'eft  pas  U  le  piui 
ardent  de  mes  fouhaii s  ;  mais  il  no* 
droit  en  pf  ¿venir  Ebfo.  Comme  nous 
paiTons  ici  pour  íes  efclaves  y  &  que 
¿ous  répondons   po|ir  V^rgem    qo'U 
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cloit^nous  lie  pouvons difparotcre  fans 
Texpofer  aux  pourfuites  les  plus  dcfa- 
gréables.  Le  mieux ,  je  crois ,  eft  de 
relier  ici  jufqu'à  ce  que  votre  affaire 
foit  aflbupie.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  au 
Blonde  ou  vous  puiiEer  être  pitis  fure- 
ment  caché ,  aînâ  cfae  moi  ^  &  ü  l'a- 
ciour  peut  adoucir  une  prifon ,  ceUe-» 
ci  ne  doit  pas  nous  fembLer  trop  cude* 

Felisardo. 

Je  crois  Gue  vous  avez  raifon.  Mais 
fapperçois  des  domeftiques  qui  vien* 
nent  mettre  le  couvert.  Allez,  Celia  » 
defcendez  dans  ce  lieu  ñ  indigne  de 
vos  charmes  j  allez  les  enfevelir  dans 
cette  trop  heureufe  cuiiine  qui  eft  fi 
peu  faite  pour  vous.  - 
Celia. 

J'y  aurai  ibin  de  Feliiardo.  Je  me 
charge  d'être  fa  pourvoyeufe ,  à  moins 
que  la  prévenante  Flora  ne  me  dif« 
pute  cet  emploi. 

F    E    L    I    s    A    R    D    O. 

Méchante  !  pourquoi  vous  venger 
alnfi  ? 

C    B    L    I    A. 

Ecoutez  :  on  craint  aifcment  quand 
on  aim^t 

pij 
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On  doit  croire  encore  plus  aifi- 

inent .  f . .  • 

C  E  ;.  I  Af 

Et  que  croirç? 

F  E  i  I  s  A  R  DO, 

Que  je  t^adore ,  ma  divine  Celia  ,& 
cjue-noç  malheurs  ne  peuvent  qaafte^ 
>nir  notre  i^nion. 
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SECONDE  JOURNÉE. 


i    '  nfím     '^  y 

SCENE   PREMIERE. 

BELISÈ,    FLORA.     . 

t^   L    o    R    A. 

JbiT   doù  vient  dona  tant  de  triC-^ 
teiTe^^tant  de  défefpoic? 
B  E  L  Í  s   t. 

Âh  1  Flora,' je  fuis  perdud  Í  oies 
plaiflrs  fe  foiic  ctïangés  dn  douleurs: 
mes  caprices  font  évanouis  :  mon 
orgueil  eit  humilié  ;  le  ciel  m'a  punie  j 
les  hommes  que  j'ai  tant  dédaigpés 
fdfit  vengés  J  je  fuis  defolée  à  en 
mourir. 

Flora* 

Fi  donc!  que  dites  -  vous  -  là  î 

B    B   L   1  s    E« 

Ma  chère  amie  ,  la  vie  va  défor- 
mais m'ctre  infi^pportable  j  plutôt  cjue 
de  faire  l'aveu  de  nia- folie  ^   faime 

P  iij 
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mieux  renoncer  aa  jour ,  Se  je  n'ai  quft 
trop  tarxlé. 

Floua. 

Eh!  mon  Di«u,  qu'eft.ce  donc  qae 
vous  avez  fait  ? 

'  B   E    t    X    s    E. 

Oui  y  ottiy  je  fuis  fille  i  me  tuer 
moi-même ,  á  m'écrangler  ,  à  me  poi- 
goardet  •  •  • .  • 

Flora. 

Madame  »  fi  ma  fidéliré ,  fi  mes  lougi 
ièrvices  onr  pu  me  donner  quelques 
droits  à  votre  confiance  ,  ne  me  ca- 
chez point  la  caufe  d'uif  défefpoir  fi 
violent. 

B  E  L  I   s  E. 

Je  ne  puis  te  Fappt endre. 

F  i   o  R  A. 
Vous  voulez    donc  que  je  meun 
aufli? 

B.  E   L   X    $    E. 

Tu  me  íaií  violence  :  écoute  ionc 
ce  que  J'ai  à  te  dire. 

Flora» 
Je  vous  écoute. 
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fi   s    1    I    s    B. 

Ma  fortutie ,  quelque  beauté  dont 
on  me  lotie  ,  m'ont  renverfé  ref- 
erir. Ta  m'àd  ym  Attû^  dédaigneafe  ^ 
inconieqiieace  ,  mç  livrer  aux  travens 
les  plus  înckHiféquem ,  aux  bifarreries 
les  plus  ridicules  :  leipric ,  la  noblefle , 
lopulence-,  n^ocit  gatantt  de  mes 
cruels  mépris  aucun  de  ceux  qui  ont 
préceiidu  à  ma  maitn  £h  bien ,  Flora  > 
ce  cœur  il  fiiperbe  ,  cette  ame  fi  in- 
domptable ' ,  un  efclave  l'a  domptée^ 
F   L  ci   K   A. 

Un  efclave  ! 

B    E    I^  I  s   c. 

J'en  meur^  de  hante  :  mais  il  eft 
trop  vrai ,  je  brûle ,  je  me.  coniume 
potir  un  mifétable  ,  qui  n'aura  pas 
même  aiTez  de  déliçateiTe  pour  s^ap- 
percevoir  de  fon  triomphe  :  pour  prir 
de  cette  hauteur ,  qui  a  révolté  tout 
Madrid,  il  faut  que  je  meure  mal- 
heureufe  8c  déshonorée. 

Flora. 

]t  vous  avoue  que  je  fuis  confon* 
due.  Les  réflexions  que  je  pourrois 
vous  préfente t,  je  vois  que  vous,  les 
avez  raites^ }  mais  je  tie  puis  m^empê-^ 
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cher  de    vous  '  redire   que  voilà  un 
étrange  accident» 

B    £   J.    I    s    F. 

Flora  ,  cependant  un  bel  objet  ceÎTci- 
t-il  d'être  beau  parce qu  il  eft  déplacé? 
un  diamant  dans  la  boue  en  efr-il 
moins  la  plus  précieufe  des .  pierres  ? 
mais,  que  dis- je,  lâche,  veux-|e  me 
Juftifier  ma  baíTeíTe  ?  non,  non,  il  faut 
périr,  il  n'y  a  point  d'autre  reilburce. 

F  1  a  R  A. 

Pardonnezrmoi ,  il  y  ena  d'aocres? 

B  £  L  r  s  E» 
£n  connois-tn  ^ 

•F  L  o  R  A. 

La  plus  efficace  feroit  de  le  mettre 
à  la  porte  fur- le- champ. 

B    £    L    s   s   B, 

Ma  mere  parok  s'y  attacher,  6c 
puis  je  ne  le  verrois  plus:  mais  Ten 
aimerois-je  moins  ? 

Flora. 
Eh  bien  ,  il  faut  le  faire  marquer, 
le  faire  baccre ,  le  défigurer  de  mar 
niere    qu'il   vous  devienne    à    vou^. 
même  un  objet  d'horreur^ 
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B   E   £    I    s    E. 

Qu'a$-tu  dit  ?  Tamout  n  embellit-il 
pas  la  laideur,  même  ? 

Flora. 
Tâchez  au  moins  de  fuppofer  qu'K 
aime  cette  belle  efclave,  avec  laquelle 
il  eft  il  fouvent  :  la  jalouiîe  eft  le  poi- 
fon  de  l'amour. 

B    £    L    I   s  E. 

Elle  en  efl:  bien  plutôt  ratiment» 

F  t    OR    A. 

Je  ne  vois  donc  qu'un  moyeti.: 

B   B   L   I   s    £• 

Eft-ce  la  mort  ? 

Flora. 
Non  :  c'eft  de  rentrer  en  vous?  ffiê-^ 
me  j  c'eft  de  fonger  bien  férieufement 
aux  fuites   afFreufês  d^une  paiEoa  de 
'  cette  nature  .r..r 

B  £   L    I    s    Er 

Oui ,  tu  as  raifcn  :  il  faut  uri  re- 
mede violent  ;  employons-le  j  brifons? 
cet  indigne  lien  avec  le  fer  Se  le  feu  : 
ijuon  le  marque  ,  qu*on  Teftampe» 
qu'on  dérruife  ces  traits  redoutables 
qui  agiiTens  avec  tant  de  force  for 
'  >es  cœursv 
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Flora. 
Je  vois  votte  mere. 

B  £vL  I  s  E« 

Eloignons-nous.  {Eues  s*en  wont) 
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SCENE     IL 

ELISO,    ISABELLE. 

Isabelle. 

JN  o  N  ,  Monfienr ,  Je  n*en  démordrai 
point ,  les  efclaves  font  i  moi  ;  fixez* 
en  le  prix  quii  Yoas  plaira  j  mais 
ibyea  fur  que  je  ne  les  rendrai  point. 

E  L  I  s  o. 

Quoi  !  après  m'avoir  fait  raffironc 
de  me  faire  exécuter  dans  mes  mea- 
bles ,  vous  avez  encore  la  eructé  de 
m'enlever  ce  que  j'ai  de  plus  cher  an 
monde  î 

Isabelle» 

Vous  êtes  geiititfcômm«  :  je  ùù 
femme  j  voiU  deux  titres  qui  voos 
font  un  devoir  de  céder  à  mes  defin. 
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£  L  I  s  o. 

Ah  !  Madame  ,  demanieí  -  moi 
monfang,  preoez-moi  moi-même  pour 
efclaVe  ,  mais  rendez -moi  ceux-là. 

Isabelle. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  je  vous  le 
répète.  Mettez -y  un  prix,  quel  quil 
foit ,  &  je  confens  à  tout ,  quand 
vous  devriez  fonger  à  la  main  de  Be- 
life  :   vous   avez    eu  quelques  vues 

autrefois / 

E  L  I  s  o. 

Cette  témérité  ne  m'eft  pas  per-i 
mife  y  il  pourtant 

Isabelle. 

Pedro  &  Zara  font  à  moi.  Je  vais 
chercher  ma  fille.  {ElUsUn  va} 
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SCENE    IIL 

ELl&O^   FELISARDa 

E  L  r  s  a- 

KaE  mariage  tendtoît  la  liberté  î 
mon  ami  fans  me  compromettre;, 
mais  il  fâudcoic  m  auendre  à  de  auels; 
momens¿ 

F   £    L    I  s    A  &    D    O;^ 

Elifô  ,  mon  cher  ami. 

E  t  I  s  o^. 

Mon  cher  Felifârdo  ,  comment  voui 
trouvez-vous? 

F    E   L    I    s    A    K    o    o. 

Votre  vue  jette  quelque   douceur 
dans  Tameitutne  de  ma  prifon. 
£  L  I  s  o*. 

Appelle»-  vous  une  priibn  un  lien 
©ù  vous  êtes  avise  Celia  ? 

F    E    L    r   s    A    R    D    Ov 

Que  m'importe  d'ètœ  auprès  d'elle , 
fi  je  n'ai  pas  la  liberte  de  lui  d  re  m» 
mot  ?  Mais  à  quoi  en  font  m^s  afiai- 
les?  que  dît -on  duj  bleiiè^?  quand 
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pourrai  -  |e  fortir  d'ici  ?  a  - 1  -  oa  fait 
quelques  tentatives  pour  me  trouver  l 
£  L  z  s  o. 
Votre  ennemi  eft  encore  en  vie  ; 
mais  il  n'èft|>as  kors  die  danger,  8c 
vous  en  courriez  un  grand  ii  vous  for« 
ciez^  d  îcu 

FE&ISARDa» 

Quel  horrible  état  l  Cherche •  €-  OiO 
Celia? 

Elisa. 

Oui.  Comment  va-t-elle  f 

Fblisardo; 
Bien  'y  mais  elle  me  tourmente  par 
les  travers  qu'elle  prend  à  VoccsAott 
de  l'empreffement  d'une  femme-de» 
chambre  qui  montre  quelques  égards 
pottT  moi. 

£  L  1  s-  o. 

Elle^ft  jaloufe? 

E    E  L    I    s    A    R    0r   OV 

A  l'excès  :  mais  on  vient  j  retirer- 
vous^  il  l'on  nous  voyoic  enfemble> 
cela  pourroit  donner    des  foupçons*. 
(Elifo  s'en  val 
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SCENE    IV- 

ISABELLE,  FELISARDO. 

Isabelle,  à  pan. 

\J  H  ,  oh ,  Belife ,  fi  le  mot  de  man 
rîage  eft  fi  infupportable  pour  vous, 
n'ayez  pas  peur  que  je  vous  en  re-. 
parle  jamais.  {Haut)  Pedro, 

Felisar^o. 

Madame* 

Isabelle. 

Tu  dois  voir  combien  je  te  diftia^ 
gue  y  du  moins  tu  ne  ce  plaindras  paSi»; 
l'efpere ,  de  ce  que  je  t'ai  acheté* 

Felisakdo. 

Vous  m'avei  acheté  ! 

Isabelle. 
Oui  ,   Elifo  vient  de  conclure  fc    ] 
marché  ;  de  ce  nKMtîenr  tu  m  appar- 
tiens :  ne  te  Ta-t-ii  pas  dit  ? 
Felisardo. 
Non ,  il  a  craim  fans  doute  de  m'aÉ:    i 
fliger. 
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IsABfLLE. 

Eft-  ce  qué  tu  ne  ce  plais  pas  auprès 
de  moi?. 

Fblisardo. 

Rien  ne  peut  me  flatter  davantage; 
que  d'avoir  le  bonheur  de  vous  ièr^ 
vir  'y  mais  enfin ,  Elifo  eft  mon  prer 
mier  maître. 

ISABELLB. 

Tu  reeonnois  mal  mes  bontés  l 

Felisardo. 

Pardonne:&-moi ,  on  ne  peut  y  ctref 
plus  feniible. 

ISABELLEr 

Tu  m*es  plus  redevable  que  ta  ttc^ 
le  crois. 

Fblisardo. 

Je  ne  vois  que  des  motifs  de  r econ^ 
noiiTancé. 

I  Sr  A  B  E   t   I,   E. 

En  vérité ,  je  t'aime  comme  moi-{ 
même.  ^ 

FbL.I  SARDO. 

Ah!  Madame >  j'embraiTe  vos'ger 
Houx. 
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S  C  E  N  E    V. 
ISABELLE,  FELISARDO,  CELIA; 

ISAB£LI.Er 

JN  'est-  cíe  pas  Zara  ? 

FELISARDCTr 

Ceft  elle-mèaie. 

I   s    A    B   E    jL    £   E. 

Zara ,  qtfé  viens-tu  faire  ici  ?' 

Celia. 
Je  viens    chercher    Pedro ,   Dom 
Juan  le  demande. 

Isabelle. 
Vas -y  vite. 

Celia,  has  à  Fcûfardo. 

Vous  êtes  heureux.  Il  femHe  que 
la  maîtrefle  même  commence  a  s'hon 
manifer  en  votre  faveur^ 

Felisardo,  bús% 
Encore  de  la  jalouiie  ! 

Celia,  bas. 
Et  qui  n'en  aucoit  pas  ?  Il  íerobíc 
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que  .vous  cherchiez  les  occafions  de 
malaritier. 

i    s    A    B    ï    L    L    B. 

Plaîc-U?Qu'eft-ce  que  ceft  donc 
que  cette  converfation  ? 

Felisardo  y  l^as. 

Oh  !  Celia ,  que  votre  humeur  eft 
'  erraiige  !  (//  s'en  va.) 

I    s    A   E   £    L    L   1B« 

Que  dites-vous-U  ? 

Celia. 

Je  demandois  à  Pedro  ,  s'il  veut 
m'apprendre  une  prière  que  je  vou- 
drois  favoir. 

Isabelle. 

Une  prière!  c'eft  bien -^ là  le  mo- 
ment ;  allez  ,  peronelle ,  allez  à  la 
cuiiine ,  Flora  vous  Tapprendra. 
Celia. 
Elle  fe  fâche  !  elle  me  le  payera. 
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S  C  Ê  Ñ  Ë    VL 

i  S  A  B  È  L  L  Eyfcult. 

l^ü'Esf-CE  donc  que  les  idées  qd 
tne   paflfenc  dans  U  tete?  Queft-ce 

aue  mon  coeu^me  veut  dire  en  faveta 
e  cet  eiclave  ?  Sa  boime  mine  »  ü 
taille^  fes  grâces  font  tottjcMirs  préfemes 
à  mes  yeux'}  défions«Rous  de  ce  peii-^ 
chant  :  ah  !  amour  ,  amout  ^  m'ach 
rois-  tu  rcfervée  à  cet  affront  ! 

1^     I  jiMmiT^Mfc  'I  '^1 


SCENE    VIL 
ISABELLE,    BEUSE 

B    B    L    I    s    E. 

JM  A  mere  ,  depuis  que  ;e  fais  que    ] 
Pedro  eft  á  vous,  &  que  vous  en  ave» 
traité  avec  EHfo ,  je  crois  devoir  yom 
donner  uit  avis. 

I   SA   tf   £   L   L    E. 

Eft -ce  encore  quelqu'une  de  voi 
extravagances  ? 
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fi    E    L    I    s    I. 

Non  aíTurément.  On  m'a  afltiré 
qu'il  étoic  fujec  i  s'enfuir.  Il  faut  dèai 
aajourd'hut  le  faire  eAsLtxipet* 

Isabelle. 

Que  dires- vous?  Eftamper  un  gar- 
çon bici  comme  celui^á! 

fi  B  L  I  s  £* 

Qu'importé  comme  il  eft  fait ,  fi 
Ton  ne  peut  s'en  aiTurer  autrement  î 

Isabelle. 

J'aurois  du  fcrupule  à  faire  d^figu* 
ter  un  vifage  comme  le  fíen* 

B  B  t  X  s   E. 

II  vous  paroir  donc  bien  beau! 
Isabelle. 

(BaSs)  Que  trop.  {Haut.)  Mais  il 
n'eft  pas  mal ,  comme  peut  être  un 
efclave  après  tout. 

B   E   L  I    s    E. 

Ma  mere,  je  vous  en  pxie,  confen- 
^  tez  à  ce  que  je  vous  demande. 

Is    ABELLE 

Mais.fongez  donc  qu'ils  ne  font 
plus  de  défaite  quand  une  fois  ils  por^ 
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cent  ainiî  des  armes  qu'on  ne  peut 
plus  efFacer. 

B  £  L  ï  s  £. 

Mais  H  y^  a  encore  plus  de  rifc[aeâ 
le  perdre  cout-à-faic 

I    SABEtLE» 

Cela  feroh  moins  fâcheux  que  de  le 
défigurer.  C'eft  encore  un  de  vos  an- 
ciens travers  que  de  vouloir  gâter  des 
traits  comme  ceux-U 

B    E    L   I  s  E. 

Eh  bien  !  puifque  vous  me  refiife^ 
cette  fatisfaétion-ià,  vous  alleTLvoif  de 

3uoi  ¡e  fuis  capable.  Je  vais  me  fettct 
ans  mon  lit.  Madame ,  &  je  n'en  re- 
lèverai point.    Nous   verrons  fi  vous 
ferez  plus  jaloufe  de  h  beauté  de  votre 
cfclave ,  que  de  la  vie  de  votre  fille. 
(ElUs'tnva.) 
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îr  '■  ^        '■■         ■Il 

S  C  EN  E    VI  II, 

ISABELLE,  feuU, 

V^u' EST-CE  donc  que  cet  entête- 
meBt-U?  on  n'a  jamais  rien  vu  de  pa- 
reil. Quoi  !  s'acharner  à  vouloir  dés- 
honorer pour  toujours  la  plus  belle  fi^ 
gure  d'elclaye  qui  ait  jamais  exifté  ?  Ilr 
faut  qu  elle  y  prenne  un  intérêt  fecret. 
Une  folie,  une  cruauté  de  cette  force  ^ 
ne  font  ni  naturelles,  ni  croyable?. 
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se  E  NE    IX 

ISABELLE,    TIBERIO. 

Tiberio, 

\¿ü  oiQy  E  ces  évanouiÎTemens-ià  nç 
%nifient  rien  de  fa  part  ,  ils  font 
pourtant  de  la  peine.  Qu'eft-ce,  ma 
fœur?  Je  n'ai  jamais  vu  Belife  iî  vivçr 
ment  afFedée.  Qu'a- telle  donc? 

I   s    A   B    £    L    L    JÇ. 

.  Elle  a  la  pli|s  haute  extravagance 
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J'étranglerai  k  premier  qui  ofera  fea- 
letneot  me  toucher. 

T  I    B    E    R    I    Or  . 

On  en  fera  autant  à  la  belle  eickve. 
Felis    ardo,  avec  agitation. 

En  ce  cas ,  tout  cft  dit.  Paroiflent 
ici  les  Archers ,  la  Juftice,  C  eft  moi 
qui  ai  tué  ce  Cavalier  Navarrois  j  c'eft 
moi ,  venez  tous }  je  me  fuis  déguifé 
pour  me  fauver. 

Tiberio. 

Eh  !  que  dis  -  tu  \ï  ?  , 

Felisardo.  - 
Oui,  c'eft  moi  qui  ai  tué  ce.geatil- 
homme  que  Ton  a  trouvé  mourant  an 
Prado. 

.Tiberio. 
La  frayeur  lui  renverfe  la  cervelle: 
là  ,  là  ,  àppaife-  toi ,  on  ne  veut  pas 
c'eftamper^- 

Felisarpo. 
Non ,  non ,  j  ainie  mieux  tout  rif- 
quer  &  fortir. 

Tiberio. 
Mais  écoutes  -  moi  donc.  Pour 
fatîsfaire  Belife  &  ne  point  paroî- 
tre  la  heurter  de  front  ,  on  vous 
marquera  feulement  pour  la  forme. 
Je  vous  deffinerai  avec  de  la  cou- 
leur 
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leur   qudqaes    lettres    qui    soteront 
.quand  on  voudra. 

F  E  L  I  s  A   R   n  o. 
Ah!  c'eft  autre  chofe  :  en  ce  cas  je 
fuis  a  vbs  ordres.    Mais  prenea  «ne 
couleur  qui  s'efFace  au  moinj. 

Tiberio. 
Tu  peux  compter  fur  ma  parole. 
(//  s'en  va.). 

"  'j'y  I  ^ 

SCENE     XL       ' 
FELISARDO,   CELIA. 

C   B    1    I   A. 

1  IBERIO  eft  déjà  parti! 

FïtlSARDo. 

Oui.         :  . 

C   E   t  I   A. 

Et  Ifabelle,  qu'en  dites-vous? 

F  E  I.   I  s  A  R  D  o. 

Par  égard  pour  vous,  je  l'évite 

Celia. 

Et  Belife,  que  fait-elle? 
Tome  /,  Q 
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Fblisardo. 

Elle  a  la  plus  fingiiliere ,  la  plus 
jevoltaote  idee. 

Celia. 
Et  c  eft  ?  .  ^ 

Jeiisardo. 

De  nous  faite  eftamper  tous  deux. 

Celia. 

D  où  vient  donc  cette  extravagance? 

Felisardo. 

Ceft  une  envie  qui  lui  a  pafle  dans 

la  tète. 

Celia. 

Mais  il  faut  déclarer  qui  nous  fom- 
mes. 

F    ELIS  "A    RDC. 

Il  n  en  fera  pas  befoîn.  L'empreinte 
ne  fera  qu'apparente,  &  ce  mal  de- 
viendra un  bien  j  nous  n'en  ferons  que 
mieu^  déguifcs. 
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SCENE    XIL 

FELISARDO,  CELIA,  DOM 
JUAN,    CARILLO. 

D   o   M      J    U    A   N. 

V^uoi!  ces    deux  efclaves  feront 
toujouh  éîifemble? 

C    A    R   I    L    i,    O. 

Ils  ne  fe  quittent  point. 

D    o    M      J    u    A    N. 

.    Il  a  bonne  mine.    - 

C    A    R    I    L    L    o. 

£t  il  paroît  fpirituel. 

D  o  M    Juan. 

Je  fuis  curieux  d'entendre  un  pèû  ce^ 
qu'ils  peuvent  ib  dire. 

F  B  L   1   s  A   R   D  o. 

Perfonne  ne  nous  voit,  ma  chère. 
Celia  ;  accordez-moi  un  baifer  pour 
me  cqnfoler  dans  l'aflFreux  état  où  nous 
fommes  rédaitSé 
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Celia. 

Vous  favez  quel  pouvoir  vous  avez 
{ut  moi.  {Ils  semhraffent.) 

D   DM      J    U   A  N.- 
Ehî  (juai-je  vu? 

C  A  R  1  I.  i  o- 
Mais  c'çftU  ce  qui  5-appeUefe  bai- 
fer,  en  bon  Efpagnol. 

D   o    M      J    U    A   N. 

Pourquoi  re  donnes-tu  ks  airs  de 
l'embrafler,  infolent? 

Celia. 
Ah,  ciel!  Dom  Juan  nous  a  vus  l 

D  o  M     Juan. 

Quoi!  chez  moi,  faquin ?■ 

î.  P  L  i.s  A  «.  D  p. 

Monfieur ,  Ci  vous  croyez  qu'il  y  ait 

nuelque  chofe  'de  malhonnête  ,  vous 

?ous^trompez  bien.    Zara  me  faifou 

part  de  fon  forur  baptême   &  dans  ^ 

îranfport  de  ma  joie  je  lembraiToiî 
pour  lui  eu,  faire  compliment  ($>)• 


fo^  On  voit  par  tout  ce  morceau  que  1 
quifuion  entend  raillerie.  Je  ne  rends 
ïoutc  la  force  de  lEfpagnol. 


rin- 
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D  o  M     Juan. 
Va-t-en  à  Técutie,  miférable. 

Felisardo. 

Eft-ce  donc  qu'il  y  a  du  mal  i  féli- 
citer les  Chrétiens  ? 

Carillo. 
Cedrole-la  l'entend.  Holà,  Pedro. 

F    E,L    I    s    A    R    D    O. 

Pkît-il  ? 

Carillo. 

Apprends  de  moi  qu'il  eft  très-boft 
d'être  Chrétien  :  mais  c'eft  un  chrif- 
tianinne  tro^' chaud  que  cehii  q^ui  fait 
ainfî  baiser  les  filles  (lo).  Va-t  en,*  & 
fonge  qu'il  faut  être  plus  circonfpeft 
auprès  des  jolies  efclaves. 

Felisa  RDO. 

-   Et  eft-ce  l'ufage  que  les  maîtres  & 
les  valets  leur  comptent  fleurette  (i  i)? 


(ïo)  Ser  Chrifíiattoesgran  bondad!  pcToer 
mucha  chrijlíanidad  ahajar  d  las  mugeres. 

(i  i)  Le  texte  dit  bien  autre  chofc.  Go^arlau 
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Carillo. 
Oui^  fans  doute.  * 

'   F  E  L  *i  s  À  R  D  o. 
Oui  !  oh  bien  ,  attendez  un  mo-' 
ment.  (//  s^tn  va.) 


SCENE    XIIL 

DOM  JUAN,  CELIA,  CARILia 

Car  t  l  £  o. 

Vie  gredin-U  fera  un  mauvais  coup. 
D  o  M  Juan. 
Belle  Zâra,  fonge2  qu  il  eft  doulott- 
reux  pour  moi  d'être  ainfî  le  témom 
d*une  préférence  qui  m'outrage  &  m# 
déchire. 

Celia. 

Puis-|6  faire  quelque  chofe  pour 

TOUS  ? 

D   O   M      J    U    A    K. 

En  doutez- vous? 

Celia. 
'  Je  ne  vois  qu  un  feul  moyen  de  vous 
fatisfaire. 
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D    o   M       J    U   A    N» 

Quel  eft-il? 

'Celia. 

C'eft  de  Wépoufer. 

D    o    M      J    U    A   N. 

Ah,  ah,  an  Gentilhomme t  Je  me 
déshonorerois. 

C     1     L    I    A. 

Et  m*honoreniî-je ,  m«>i ,  en  cédant" 
à  un  autre  ekce  ? 

D  o*M     Juan. 

Mais  vous  ères  efclave. 

C    ï    L    l'  A.     .     . 

Que  feriez- vous  à  Alger  ? 

D    o    M       J   u    A    K% 

Refpe£kueiix  6c  Îoumis  comme  je  le 
fuis  auprès  de  vous. 

Celia. 

CeíTez  donc  d'attenter  i  ma  gloire  ¿ 
&  voyez  que  daos  la  baíTeíIe  de  mon^ 
¿tac  )'ai  peut-être  plas  de  fierté  que 
vous  n'en  auriez  fi  vous  y  étiez  réduit. 
^     '  {Elle  ¿en  va.) 

D    o   M       J   U^  AN. 

Au  fonds  je  ne  puis  pas  la  dcfap- 

Q  iv 
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prouver.  Le  changement  de  cpn<linon 

S>eut  ne  mettre  pas  de  différence  dans 
es  fentimensi.&  pour  être  dans  un 
.état  fi  vil,  le  cœur  peut  nen  «tte  pas 
moins  noble. 


r'vre^ 


SCENE    XIV. 

ÔOM    JUAN,     CARILLO, 
ISABELLE. 

C    A   R    I    L    L    O.^ 

V  o-T  R  B  mere. 

ISABELliE. 

Quoiqu'il  "n'y  ait  rien  de  férîèux, 
ridée  de  cette  opération  me  chagritre. 
pft  ce  vous,  Dom  Juan? 

D  o  M     Juan. 
Oui ,  Madame ,  c'eft  moi-même» 

Isabelle. 
Qu'avez-v0us  fait  aujourd'hui  ? 

Dom     Juan. 
Je  me  fuis  promené  un  inftant  an 
Prado  5  mais  j'ai  à  vous  parler.  Lait 
^fcz-nous,  Càrillo. 


r 
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Carillo. 
Volontiers  5  Monfieur.  •    . 

D    o    M      J    U    A    N, 

Madame ,  vous  avez  chez,  vous  un 
efclave  trop  bien  bâti  pour  un  homme 
de  fa  forte.  Ces  droles-U  font  dange- 
reux, qu^nd  «i  la  figure  ils  joignent  de 
Tefprit  comme  celui-ci.  Je  crois  qu'il 
feroit  fage  à  vous  de  vous  en  défaire* 
Isabelle. 

M'en  défaire ,  Dom  Juan  ! 

D  o  M    Juan. 

Oui  ;  vendez-le ,  ou  du  moins  refti- 
tuez-le  à  Elifo.  Ne  gardez  que  la  fille 
dont  le  prix  équivaut  à  peu  près  a  ce 
qui  vous  eft  dû ,  &  avec  laquelle  on 
n'a  pas  les  mêmes  inconyéniens  à  re- 
douter. 

Isabelle. 

Si  je  prends  le  parti  de  m'en  défaire 
de  quelque  façon  que  ce  foit ,  je  n'en- 
tends pas  les  féparer.  Je  veux  ou  les 
renvoyer  tous  deux  ,'  ou  les  garder 
tous  deux. 

*       D  o  M     Juan. 

Avec  la  fille  ,  vous  ne  rifquez  ni 
votre  honneur  ,  ni  votre  bien^ 

Qv 
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Isabelle. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît,  peut  me 
faites  le  garçon  ? 

D  p    M       J  tJ    A   »• 

Le  moins  eft  de  féduire  vdtre  e^ 
clave. 

I  s  A  B  B  L  I  z. 

Comment  !  la  féduire  ! 

Don     Juan» 

Oui,  TembraiTer,  h 

Isabelle» 
Et  Tavez-vous  va? 

D  o  M     Juan. 

.  Carillo  &  moi  nous  les  avons  va 
s'embraiTer  là  tout-à-rheure  très-ten- 
drement. 

Isabelle. 

{Bas^)  Dom  Juan  eft  jaloux  »  ace 
ou*il  itie  femble.  {Haut.)  Allez,  moa 
hls,  laiiTons-là  ces  vétilles  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous  occuper.  Qu'ils  s'ai- 
ment, qu'ils  s*eihbraÎFent,  ce  font  des 
miferes  auxquelles  on  peut  aifément 


1 
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mettre  ordre  avec  quelques  coups  de 
fouer.  (E¿ks*cnva.) 


D  o  M 


U    A    N, 


Ouais  !  ma  met e  y  eft  bien  attachée; 
mais  qu'eilce  queje  vois? 


:d» 


S  C  E  NE    XV. 

DOM   JUAN,    CELIA,   avec   une 
marque  fur  U  vifage  ,   CARILLO. 

G  s  £  r  A. 

v^iELÎô  ciel,  entends  mes  plaintes; 
Venge-moi  de  la  plus  atroce  barbarie. 
Hélas  !  il  n'y  a  donc  plus  fur  la  terre 
ni  pitié ,  ni  juftice. 

D  o   M       J  V   A.  Vé 

Cáa.  efl:  horrible.  Vive-die«,  c'eft 
a  moi  que  nr^  mere  a  prétendu  puer 
un  tour  :'elle  afoupçoiuié  quef^unois 
cette  pauvre  fille  ;  elle  l'a  fait  ainû 
accommoder  pour  m'ea  dégoâter.  Ce- 
la n'eft-il  p^s  vrai? 

Celia. 


Hélas 


OUI, 


Q  v; 
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D  o  M    Juan, 

Confolez  vous,  ma  chère  Zata,  je 
vous  vengerai  j  &  fi  cette  cruauté  ce 
peut  pas  être  réparée  ,  dû  moins  ne 
reftera-c-elle  pas  impunie. 
Carillo. 
Et  qu'allez-vous  faire  ? 

D  o  M    Juan. 
Moi!  répoufer. 

C  A  R   I   L  L  o.^ 
Fi  doncT 

D  o  M    Juan. 
Elle  étoit  charmante  avapt  cet  acci- 
dent j  mais  à  préfent  elle  eft  divine  i 
mes  yeux. 

C  A  R  X   L  L  a. 

Mais  elle  n'eft  pas  chrétienne  :  vous 
ne  fauriez  l'époufer. 

D  o  M    Juan. 
Je  pourrai  faire  dépit  à  ma  mere* 

Carillo. 
Quoi  !    lia'  honte  ne  vous  arrête 
point  ? 

D    o   M       J  U  A   N- 

Il  n*y  en  a  qu'à  traiter  ainfi  ce  qoe 
le  ciel  a  jamais  vu  de  plus  beau. 


1 
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Carillo. 
Arrêtez  un  moment. 

D  O   M       J   U    A    N.     - 

La  colère  &  rameur  ne  réfléctûiTenc 
point,  (//i  s\n  vont.) 


4= 


SCENE    XVI, 

CELIA ,  FELISARDO ,  aujji  marque. 

Felisardo. 
Vous  voilà  donc? 

C   B   L    I   A. 

Vous  voyez.  Comment  vous  êtes^ 
vous  glifle  ici  ? 

Felisakdo. 

Y  a-t-il  rien  d'impénétrable  à  Fáfc- 
mour? 

Celia. 

Savez -vous  que  notre  marque  va 
exciter  ici  du  tapage  ? 

Felisarpo* 

Comment  ? 
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C   £   1    I   A. 

Dotn  Juan  s*y  eft  trompé.  Il  croit 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  eftieétíf.  Il  eft 
iorci  d'ici  furieux  Se  dans  un  état  à 
faire  tout  craindre  y  fi  non  pour  fa 
mere  y  au  moins  pour  luL 

F  s  L  I  s  A  R  p  o. 
La  paillon  de  cet  extravagant  nous 
prépare  bien  des  traverfes  ^  mais  le 
tems  nous  donnera  peut-être  le  moyen 
de  nous  en  garantir,  comme  il  nous  a 
procuré  celui  de  préferver  votre  beau 
vifage  de  Tinfulte  qu'on  lui  préparoit» 
Vous  ne  m'en  paroiiTez  que  plus  aima- 
ble avec  ces  preuves  de  votre  tendreflfe 
four  moi.  n  me  femble  que  ce  foie 
amour  lui-même  qui  les  ait  gravées; 
mes  yeux  l'y  découvrent ,  permenez 
que  mes  lèvres  aillent  l'y  chercher* 
{Ils  icmiraffcnt.) 


1 
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Il  "yr  1 

S  C  E  N  E^  XVII. 

FELISARDO,  CELIA- 
BELISE,    FLORA. 

B    £  I.    I   s  I. 

V^iel!  nous  arrivons  ¿  rems.  Quai! 
malheureux  ,  ne  t a-con  pas  dé^ndu 
d'encrer  ici? 

F  B  1.  I  s  A  R  D  o. 
Jjr  avois  befoiti  :  il  me  falloic  desr 
choies  que  |e  ne  pouvais  pas  trouver 
ailleurs. 

B   £    L    I   s  £. 

Ec  ces  chofes  fonc^elles  desbaifers^ 
mifcrable? 

Felisardo. 

Et  quel  mal  y  a-t*il  à  embraÎTer  m» 
femme  ? 

B*  £  L  X  s   E. 

Sa  femme  !  Se  depuis  quand  ? 
Felisaroo. 

Du  moment  que  Ton  a  jugé  à  pro- 
pos de  nous  marquer  :  ces  caraâeres 
font  la  chaîne  avec  laquelle  Vamout 
nous  a  unis. 
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B    £    L    I    s    E. 

Un  chrétien  peut  -  il  fe  marier  avec 
une  Moref 

Fblisardo. 

Elle  fera  chrétienne  quand  eue  le 
voudra.   Elle  peut  recevoir  le  même 
jour  les  deux  facremens ,  qui  aiTure- 
ront  fon  falut ,  &  mon  bonheur» 
B   £  L  I  s  £• 

Y  cpûfentez-vous  ? 

C    £    L    I    A. 

De  grand  cœur.  Pedro  me  con- 
vient î  je  conviens  à  Pedro  ,   & . ,. . 

B   £   L   I   s    £• 

Je  fufFoque  :  allez ,  infâme ,  fortez 
par -là  j&  toij  gredin  ,  defcendsàcon 
écurie. 

Celia. 

Pourquoi  vous  fâcher  ? 

B    B    L    I     s    E. 

Sors,  te-dis-je  j  faut-il  te  le  répéter? 

Celia. 
J'obéis.  {Elle  s\n  va.) 


I 


SCENE    XVIII. 
BELISE,  FELISARDO,  FLORA. 

B    ELI    S    E« 

JlL  t  toi  y  qa^attends  tu  ici  ? 

FeLIS    AR    D   Oé 

J'attends  que  votre  colère  fc  calme; 

B  E  L  I  s  E ,  ¿  Fhra. 
Hélas  !  je  la  fens  mourir  dans  mon 
coeur  en  le  regardant  :  viens  ici  »  moà 
pauvre  Pedro. 

Felxsardo. 
*  Madame  ? 

B  B  L  I  s  E. 

L*oDération  de  la  marque,  t'at-cUe  . 
paru  aouloareufe  ? 

Felisardo. 

Elle  m'a  plus  vivement  afFe£k¿  l'ef- 
prit  que  le  corps.  Il  eft  bien  dur 
de  fe  voir  ainfi  déshonorer  hn%  ref- 
fource  ! 

B    E    L    I    s    £• 

Tu  ni'en  accufes  peut-être  ? 
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F  E  L  I  s  A  a  p  o. 
Vous  l'avez  dit. 

B   E   L    I    s    E. 

Ta  te  trompes  ;  c'eft  à  Dom  Juan 
qu'il  faut  t'en  prendre,  ^ 

FeLI,  SARDO. 

C'eft  donc  par  jalou6e. 
B  E  L  I   $  £,  ¿  Phra. 

Comme  ces  niaçques  mêmes  lai 
fient  bien  !  l'amour  plus  adroit  que 
inoi  a  fait  de  ce  fecret ,  que  je  croyois 
propre  à  guérir  ma  b|eÁÍKe  y  des  traits 
pour  la  rouvrir. 

Flora. 
J^renez  garde ,  vous  vous  perdez. 

B  £  L  I  s  E  ,  ¿  Flora. 

Que  veux  -  tu?  je  n'en  fuis  pas  la 
maître  (Te  :  j'expie  par  un  cruel  retour 
mes  anciens  caprices.  Les  plus  honnê- 
tes gens  me  paroiiToient  à  peine  di- 
gnes de  mon  mépris ,  &  aujourd'hui 
il  faut  que  ce  foient  des  efclaves  qui 
deviennent  les  objets  dé  mon  amour 
eu  de  ma  jaloufie.  {bas)  Il  faut  que 
j'éprouve  fon  cœur  &  aue  je  fonde 
fes  difpofitions  à  mon  égard,  [haut) 
Je  fuccombe  à  ce  fentiment  cruel  j  je 
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meurs.  (ElU  fait  femblam  de  fc  trouver 

mal.) 
\       Flora. 

Pedro, ^aidez-  moi  à  la  foutenîr  :  je 
vais  chercher  du  fecours.  {Flora  fort , 
6*  Ctlia  entre  dans  h  tnonunt  oà  Belijè 
tombe  dans  les  bras  de  Felifardo.) 


SCENE    XIX. 

BELISE  qui  paroii^ évanouie,  CELIA; 
FELISÀRDO. 

Celia. 

L'attitude  eft tendre. 

F  1    L  I    s    A    R  D    O. 

Elle  s*eft  évanouie  ;  il  a  bien  fallu 
me  prêter  à  la  fecourir. 
Celia. 
Vous  vous  y  prêtez  avecplaifir. 

Felisardo. 
Puis -je  m  y  refufer  ,  Celia  ?  vous 
voyez  rétat  où  elle  eft» 

C   B    L   I   A< 

Ah  !  cruel  Felifardo ,  tu  ne  man* 
ques  aucune  occaiion  de  m'inquiéter*. 
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Que  rte  laiffiez  vous  à  Flora  le  foin  de 
la  foucenir  pour  prendre  celui  d'ap- 
peller  ?  Ne  favez-voas  pas  que  cette 
extravagante  s'évanouit  a  chaque  inf- 
tant  ,  &  que  fes  fyncopes  font  pfef- 
que  toujours  affedées  P.LailTezla,  fei 
gens  ne  tarderont  pas  à  venir  j  &  fi 
elle  a  befoin  de  foulagement  ,  elle 
en  trouvera  fans  peine.  Mais  moi, 
de  qui  puis- je  en  attendre  que  de 
vous  ?  de  dans  quel  état  ferai- je,  tant 
que  je  verrai  dans  vos  bras  une  fem- 
me que  j'ai  tant  de  fujet  de  hair  ? 

Felisaküo. 

Il  faut  céder  j  quelquç  répugnance 
ue  j'aie,  je  vous  fuis.  {Il paru Beliji 
ur  un  Jicgc  6*  s\n  va  avec  Celia.) 


j 


S  C  E  N  E    XX.^ 

BELISE,     FLORA,    revenant. 
Flora. 

jnL-T-oN  jamais  rien  vu  défi  terrible! 
iHvaudroit  encore  mieux  pour  elle 
faire    foupirer  tout  le  monde  par  ii 
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fierté  ,  que  de  vivre  dans  Thumiliation 
donc  elle  eft  menacée. 

B  B  L   i  s  E  ^  en  fe  levant. 

Ah  !  tu  ne  connoîs  encore  que  la 
moitié  de  mes  maux  :  Flora ,  je  n'é- 
tois  évanouie  qu'en  apparence;  mais 
que  Je. vais  payer  cher  le  fecours  que 
Tingrat  m'a  prêté.  Zira  eft  furvenue  J 
quedis-je,  Zara!  c*eft  fa  maîtreiTe , 
c'çft  une  femme  de  condition  ;  il  l'ap- 
pelloit  Celia  ,  &  lui  n'eft  point  un  vii 
efclave ,  c'eft  un  gentilhomme  qui  fe 
Qonime  Felifardo. 

Flora. 

Quelle  idée  ! 

B    E    L^J    s     B. 

Je  les  ai  vus  ,  te  dis -je  ;  |e  les  aï 
cntendius  :  ils  nous  en  impofént  j  iU 
me  trompent.  Mais  infortunée  que 
j«  *fuis  !  Terreur  me  deviendra  auflî 
funefte  qu  auroit  pu  l'être  la  vérité. 
Flora. 

S'ils    ne  font  pas   efclaves,   com- 
ment fe  feroient-ils  UiiTé  marquer? 
B  E  i^  I   s  sr. 

Je  n'en .  f^is  rien  ;  mais  le  témoi- 
gnage de  mes  oreilles  eft  trop  fur. 
Je  fuis  perdue,  te.dis.je,  &  ik  nç 
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font  rien  moins  que  ce  qu'ils  paroif- 
feat*  Que  faire  ? 

F  L  o  R  A« 
Diilimulez. 

B  £  L  X  s  B. 
Comment  le  puis- je?  Us  vont  m'é- 
chapper.  Si  Pedro  a  pu  ine  réilfter, 
quel  pouvoir  aurai-je  fur  Felifardo  ? 

Flora- 
Je  ne  fais  quels  confeils  vous  don* 
ner. 

B  E   L   1    s    B. 

Moi  ,   je   fais  qliel  parti   je  dois 
prendre.  Fais-moi  venir  Carillo, 


SCENE    XXL 

BELISE,     FLORA ,      CARILLO- 

Flora. 

JL  E  voilà  lui-même.  Il  femblé  qu'il 
ait  prévu  vos  ordres. 

Carillo. 

O  funefte  effet  du  pouvoir  de  Ta- 
TTiour  !  trifte    preuve  ^de  fes  ¿gare^    . 
mens  ! 
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Flora. 
Que  veut -il  dire  ? 

Carillo. 
Quel  fpeâiacle  donnent  la  mere  Sc 
le  ñls  ?   i  Tabelle  en  fureur  menace, 
pour  punjr  fon  fils ,  d'époufer  un  ef- 
clave  ,  &  celui  -  ci   parie   d*ea  faire 
autant  par  la  même  vue. 
Flora. 
Qu*eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Carillo. 
Je  ne  parle  plus  :  ce  que  je  difois-li 
ne  vous  feroit  pas  agréable.  S'il  vous 

{>laifoit  m'honorer   de  vos  commif- 
¡ons ,    vous  verriez  par  mou  zèle  à 
vous  obéir 

'  B   E   L   1   s    E. 

Fais- moi  un  plaiiir. 

Carillo. 
Mille ,  s'il  le  faut. 

B    E   L   I   s    E. 

Je   fuis  inftruite  9  mon  cher  Carillo  » 

Sue  Pedro  fonge  à  s'enfuir  :  d'ailleurs 
^  eft  perpétuellement  dans  la  cham- 
bre de  Zara,  &  c*eft  une  infolence 
qu'il  ne  faut  pas  fouiFcir.  Cours  chez 
un  Serrurier^  commandes-y  un  carcan* 
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Carillo, 

,  LaiíTez-moi  faî^e  ;  j  ai  ce  qu'il  faut. 
Le  Corregidor  d'auprès  de  chez  nous 
en  a  fait  oter  un  hier  à  Tun  de  fes 
efclaves  j  j'irai  l'emprunter. 
B  £  L'  1  s  £. 
Il  faudra  prendre  du  monde  avec 
toi  pour  rattachei^» 

Carillo.    ^ 
Soyez  tranquille  encore  :  j'aurai  des 
bras  aiTez.,  &  avec  cette  tête  ils  vous 
'fervirontà  votre  fatisfadion. 

fi    £    L    I    s    B. 

Hâte -toi.  Je  faurai  bientôt  par-li 
-ce  que  yen  dois  penfer ,  &  fi  mon 
vainqueur  eîl-  un  vil  efclave  ou  un 
gentilhomme. 


TROISIEME    : 
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TROISIEME    JOURNÉE. 

SCENE  PREMIERE. 

EXISO,    ISABELLE. 

Isabelle. 

Appaissez-voüs',    Monfieur. 
.    E.L  1  s  o. 

Qu'entendez-vous,  Madame,  que 
je  m  açpaife  ?  Et  quel  droit ,  s'il 
vous  plaît,  avez -vous  fur  lui?  Com- 
ment !  un  carcan  à  un  efclave  hon- 
nête ,  plein  de  fentimens ,  qui  mè- 
ftie  ne  vous  appartient  pas  !  Et  de  quelle 
façon  le  traîteriez-vous  dono  s'il  étoit 
»  vous  ? 

Isabelle. 

C'eft  la  faute  de  ma  fille.  Elle  s'eft 
mile  dans  la  tête  qu'il  pourroit  s'en- 
fuir ,  &  qu'a  falloir  l'arrêter  par  là. 

Tome  L  '  R 
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Vous   êtes  le  maître   de  la  gronder 
tant  qu'il  vous  plaira. 

£  L  I  s  o. 
En  vérité ,  Madame  ,  ce  pauvre 
efclave  a  trouvé  là  une  belle  condi- 
tion. Vous  en  ferez  vous  même  quel- 
que jour  audéfefpoir  ,  quand  vous  fau- 
rez  qui  il  eft. 

Isabelle. 

Mais  je  vous  répète  que  je  n'ai  au- 
cune part  à  cette  inhumanité  :  la  faute 
en  eil  toute  entière  à  Belife. 
E  L  I  s  c, 

C*eft  une  horreur  en   général  que 
d'eftamper  ainfi  un  homme  ,  même  da 
commun  j  mais  pour  celui-là ,  fi  vous 
faviez  fon  nom  ,  vous  en  feriez  bien  * 
autrement  émue. 

Is     ABELLE. 

Mais  qui  eft-il  ?  Que  voulez  -  vous 
dire  ? 

E  L   I  s  G. 

Je  ne  puis  encore  parler;  mais 
avant  peu  voua  apprendrez  d'étran- 
ges metamorphofes. 

Isabelle, ¿  pare. 

O  amour  !  fi  ce  que  ,)a  foupçonne  * 
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poüvoit  être  vrai,  avec  quel  plaifir 
f  irois  préfenter  à  cet  efclave  prétendu 
mon  cœur  &  ma  foi.  {Elle  s\n  va.) 


S  CEN  H    II. 
ELISO,     CARILLO. 

C    A    R    I    t    L    o. 

J  E  ne  fais  en  vérité  comment  on  peut 
fouiFrir  de  pareilles  difparates. 

£  L  I   s  o. 

^   Queft-ce,  Carillo?  te  voilà  biea 
échauffé. 

Carillo. 

Ce  n'eft  rien  ,  ou  prefque  rien ,  quoi- 
que toute  la  maifon  en  foit  troublée  ; 
car  des  caprices,  des  folies  ne  £pnc 
rien. 

£  L  I  s  o. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Carillo. 
Eh  !  c'eft  notre  vapor eufe  qui  a  dans 
la  cervelle  un  bien  autre  genre  de  dé- 
lire. Si  je  n'avois  pas  befoin  de  cou- 

Rij 
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rir  vite  chercher  Monfieur  Tiberio  ¡ 
je  vous  conterois  de  belles  choies. 
E  L  I   s   G. 

Dis  -  moi ,  dis  -  moi  toujours.  J'y 

prends  quelque  intérêt 

Carillo. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Vous  fa- 
vex  toutes  les  impertinences  que  cette 
folle  nous  faifoit  ci  devant  le  jour  &  la. 
nuit.  Ceft  bien  pis  aujourd'hui  vrai- 
ment. La  démence  eft  au  comble  :  elle 
eft  dans  le  tranfport  ;  elle  s'évanouit 
à  chaque  inftant ,  &  quand  elle  revient, 
c'eft  pour  appeller  le  bel  efclave  par  fon 
nom.  Elle  croit  être  avec  lui,  lui  te- 
nir la  main  ,  lui ... .  C  eft  unç  pitic 

enfin 

E  L   I  s   o. 

Pedro  eft  bien  heureux  de  fe  trou- 
ver ainfî  aimé  de  Belife.  Cette  paf- 
lîon  eft  fans  doute  un  châtiment  du 
ciel. 

Carillo. 

Le  proverbe  a  bien  raifon  de  dire 
que,  qui  choifit  prend  le  pire  ,  & 
qu'une  fille  dédaigneufe  finit  par  ane 
fottife.  Mais  j'oublie  ma  comminiQn  s 
adieu.  (//  s'en  va.) 
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SCENE    m. 

E  L  I  s  o ,  ftut. 

J^ELisARDo  auroic-il  parc  i  Taveur 

f;lenient  de  cqtte  pauvre  fille  ?  Puis- je 
e  foupçonner  d'avoir  été  capable 
d'une  pareille  perfidie  ?  Auroic-il  pu 
me  manquer  à  ce  point ,  ainfi  qu'à  fa 
maîtrefle  ?  non  cela  n'eft  pas  póíK- 
ble  6c..... 


SCENE     IV, 
.    ELISp*^'  DÔM   JUAN. 

D    o    M      J'u    A    N, 

J\  H  !  vous  voilà ,  mon  ami. 

El  I  s  o. 

J'avois  à  vous  pader.  Vous  avez  le 
cœur  noble  &  Tame  bien  faite .... 

D    o    M       J   U    A    K. 

Mon  cher  Elifo  ,  pardonnez  \  mais 
R  iij 
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appteneas-moi  qui  efl:  cette  efclave  qm 
l'on  a  prife  chez  vous  ? 
E  £  I  s  o. 
Elle  eft  jolie,  n'eft-cepas? 
D  o  M    Juan. 
Il  faut  me  la  donner,  ou  me /la 
rendre. 

E  X.  I  s  o« 

(Bas.)  VcÀci  un  moyen  de  punit  Fe- 
lifardo ,  s'il  eft  infidèle.  {Haut.)  Voui 
l'aimez  apparemment  ? 

D  o   M      J   Ü  A    K. 

A  la  fiireur ,  quoique  je  rifque  de 
me  couvrir  d^une  ignominie  ineffa- 
çable. Il  faut  que  Tépouie  ,  ou  que  je 
meure  de;  regret. 

£  L  X  s  o. 
Ecoutez  :  il  faut  y  réfléchir  ;  mais 
après  tout  ,  \e  dois  vous  avertir 
qu'elle  eft  de  très-bonne  famille  y  aiTo- 
rément  du  coté  de  la  naiÎTance  ,  elle 
ne  vous  cede  en  rien. 

D  o  M    Juan. 
D'où  eft -elle? 

Cliso. 
Excufe:í  Ci  je  garde  le  filence  fur 
cet  article  :  tout  ce  que  je  |niis  vous 
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dire,  c  eft  qu'en  vous  alliant  à  elle  ,  vous 
ne  vous  mefallierez  point. 

Do    M      J   V    A    W. 

Quoi  !  je  puis  Tcpoufer  fans  dés- 
honneur ?  ; 

E  L  I  s  o. 

Je  vous  en  ai  aiTez  dit;  de  petit 
qae  le  refte  de  mon  fecrec  ne  m'é- 
chappe ,  je  vous  quitte;  (  //  s*tn  va,) 


5  C  E  N  E     V. 

D  O  M    J  U  A  N,/#tt/. 

\  L  me  laiiTe  \  mais  ^  après  tout>  il 
juilifie  trop  bien  le  penchant  de  mon 
cœur.  J'avois  un  preÎTentiment  fecret 
de  ce'  qu41  vient  de  m^apprendre. 
Oui ,  ma  flamme  étoit  trop  vive  pour 
n'être  pas  légitime.  Objet  chéri ,  j'en 
fais  arfez  pour  ne  plus  rougir  de  ma 
.paiSon.  Quel  plaiiir  !  quel  bonheur  l 
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SCENE     VI. 

DOM    JUAN  ,     ISABELLE. 

Isabelle. 

JL/  B  quel  bonheur  parlez-vous  ? 
D  o  m:  Juan. 
Ah  !  Madame ,  je  fais  au  comble 
de  mes  vœux.  Je  fuis  marié,  ma 
mere  ;  mais  marié  comme  je  ne 
pouvois  pas  m  attendre  à  Têtre;  Belife 
ne  me  trompe  point.  Préparez  pour 
votre  bru  clés  bijoux ,  des  prefens 
comme  vous  en  pourriez  faire  à  une 
Reine.  Ne  me  demandez  pasa  l'heure 
qu'il  eft  ,  qui  c'eft ,  ni  où  je  l'ai  vue ,  ni 
pouquoi  je  l'aittic  ?  vous  faurez  tout 
cela  ,  &  vous  juftifierez  mon  amour 
par  les  éloges  que  vous  ne  pourrez  refii- 
fer  à  celle  qui  en  eft  lobjet. 


SCENE    VIL 

I  SA  B  E  L  L  E,  feule. 

y)  y  E  veut  -  il  dire  ?  que  figni6ent 
ces  tranfports,  ces  éclats  ?  J'en  ferai 
éclaîrcie  fans  doute  par  la  fuite* 
Pour  le  préfent ,  ce  qui  m'intéreffe  le 
plus ,  c'eft  de  fa  voir  qui  font  ces  ef- 
claves.  Il  eft  trop  clair  qu'il  y  a  du  dé- 
guifement  &  du  myftere  dans  tout  ce 
qui  les  concerne* 


rftttnn 
Xtmns 
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SCENE    VIII. 

ISABELLE  ,    BELISE ,     CELIA  ^ 
FLORA^ 

B  s  L  I  s  E ,  tfvec  tniporwnmu 

.  A^y'o.N  Tappelte  ce  cruel ,  ce  bar- 
baiTe  efckve ,  qui  me  fait  périr  !  Qa  il 
vienne  ^  qa  il  fe  bate  ou  je  vais  ex- 
pirer Í 

ISABELLJE. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Celia. 

Ce  font  fes  vapeurs  qui  b  fuflFo- 
quent. 

B    E   I,    l   s    E. 

Me   ferer-vous  voir   Pedro,  mat 
heureufe  ! 

Isabelle.. 

Ma  fille ,  pourquoi  donc  ces  éclats  ? 
y  penfez-votts  ? 

B  s  L  I  s  E  ,  e/t  pleurant. 
Hélas  !  ne  voyez^vous  pas  bien  vou^ 


COMÉDIE.        J95 

même  ce  que  c'eft  ?  Ne  devinez-vous 
pas  ce  que  je  i^'ofe  avouer  ? 

C    B  L   I   A. 

Je  vais  chercher  Pedro. 

B    E    L    I    SE. 

Non ,  non,  Flora  peut  y  aller. 

F    L   O^  R    A. 

Moi  !  à  la  bonne  heure.  {ElU  foru 

C  E  t  I  A  ,  à  pan. 

C'en  eft  fait;  Felifardb  ne  peut 
xefter  ici.  Je  vais  Ten  avertir.  (  ELk 
fort]  fans  êtrt  apptrqm  d^  Bdifc^ 

B   E    L   I   s    £. 
Ma  mere ,  plaîgnez-moi  ! 

Isabelle. 
Qu'as -tu,  ma  fille? 

B    E    L    T    s    E. 

Je  n'attends  plus  que  la  mort  ! 

Isabelle. 
Quel  eft  ton  mal  ? 
B£LiS£,e/z  montrant  fan  cœun 
Il  eft  là.  Ah  !  ma  mere  ,  ma  chère 
mere  ,  îe  fuis  perdue  ! 

R  Vf 
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Isabelle. 

Allons  ,  il  ne  faut  pas  te  dcfefpcrer  , 
tu  as  de  la  rai  fon,  du  courage  :  il  eft 
tems  de  s'en  fervir.  {A  part)  Toutes 
ces  extravagances  me  font  bien  à  char" 


(il)  Je  retianche  ki  plufieurs  (cenes  tres- 
indécentes  »  une  entr  autres  oii  Celia  eft 
accufée  par  Bclife  Je  Tavoir  volée.  En  con- 
féquence  on  la  livre  au  Laquais  Carillo  pour 
la  fouetter.  Celui-ci  eft  prêt  à  lui  lever  les 
|japes ,  quand  Dom  Juan  arrive  qui  h  cbafle. 
On  ne  me  faura  pas  mauvais  gré»  fans  doute» 
>l^a voir,  purgé  la  pièce  de  ces  viUnies  qui  la 
défigurent. 


i 
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g—."  TSil  i  ï\ 

S  C  E  NE    IX. 

Les  mêmes,  DOM  JUAN, 
TIBERIO. 

Tiberio. 

V^üE  dites-vous  là,  mon  neveu  ? 
D  o  M    Juan. 

Ce  qu^  eft ,  mon  oncle  :  je  fuis  bien 
aife  de  vous  trouver  tous  deux  réunis , 
ma  mere  &  vous  >  pour  vous  déclarer 
mon  niariage. 

Isabelle. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

Tiberio. 
Quoi  !  époufer  une  cfclave  ?. 

D  0  M    Juan. 
Oui ,  Celia  fera  ma  femme. 
3  £  i*  I  s  £• 
lia!  (  A  part.)  Cette  alliance  juf- 
tifier^t  bien  mon  penchant  pour  Per 
àvot 

Isabelle. 

Qu  entends-je  ! 


39$  LES    VAPEURS,  &c- 

•     Tiberio,  á  Dom  Juan. 

Vou  êtes  fou  ,  Dom  Juan. 

Dom    Juan. 

Non ,  Tiberio ,  non,  je  ne  fuis  pa* 
fou. 

Tiberio. 

Un  homme  de  cœur  peut-il  tenir 
de  femblabies  propos ,  &  s'arrêter  â 
de  pareils  projets. 

D  o  M    Juan. 

you3  ne  m'ébranksr  point; 

Tiberio. 

Comment  ,  malheureux  ,  imperti- 
nent 9  tu  t'obftines  à  te  déshonorer , 
toi  &  ta  famille! 

D    o   M      J    V    A    K. 

Je  vous  ai  dit.  Moniteur^  ce  qui 
eft,  ¿cce  qui  fera.  Si  vous  n'étiez  pas 
mon  onde  ,  v-entreblea^  vous  vous 
lepentiriez  de  me  parler^inii,  {Usen 

ya.) 
B  B  !..  1  s  B  ,   à'  parv 

Si  je  rimîte ,,  qu'aura-t-il  à  dire  ? 
Il  faut  le  joindre  pour  nous  concer- 
ter enfemble.  (£//e  s\n  va.) 
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II 


S  C  E  N  E    X 
TlBE.RiO,^   ISABELLE. 

Tiberio,  voulant  fuivn  Dom  Juan. 

OÍ  je  vais  après  toi*.,» 

Isabelle. 

LaiiTez,  laiflez-le>  je  faufaife  pu- 
nir d'une  maniere  alíeí"  fenfible.  U 
veut  abfblamenc  ipoofer  une  e&iaver 
eli  bien,  moi,  je  Tais  ¿poufer  auiÏL 
un  efclave^     = 

T  1   B  E  R   I   o% 

Plaîc-il  ?  Comofient  ? 

r  s  A    B  E   L    L    E*^ 

Je  fuis  révoltée  de  rinfolence  de 
Dom  Juan ,  &  des  e«Eavagances  de 
Belife.  Je  veux  m'en  venger,  &:  je 
le  ferai  en  donnant ,  dès  aujourd'hui , 
rout  mon  bien  i  Pedro  ,  dont  je  vais 
faire  mon  maii. 

.        X  i  B  p  R  i  o. 

Ah  !  bon  Dieu  !  voilà  une  familfe 
bien  raifonnable.  Mais  vous  êtes  donc 
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enfoccelés*  Ecoutez -moi,  ma  fœar; 
il  y  a ,  pour  les  tenir  en  bride  &  leur 
en  impofer ,  un  moyen  plus  fur  & 
moins  déshonorant. 

Isabelle. 
Queleft-il? 

Tiberio. 

J'ai  autrefois  connu  a  la  Gour  nû 
gentilhomme  appelle  Felifardo  ,  à  qai 
Pedro  reiTemble  comme  deux  gouttes 
d'eau.  Faifons  pafler  celui-ci  pour  le 
courtifan.  Il  n'y  a  qu'à  lui  ôter  (on  car- 
can &  fa  marque,  qui  n'eftpas  réelle^ 
comme  vous  favez  ;  l'habiller  riche- 
ment ,  le  préfenter  ici  comme  le  vé- 
ritable Felifardo  :  on  parlera  de  vo- 
tre mariage  avec  lui  j  on  dreffèra  le* 
contrat ,  s'il  le  faut ,  &  vous  verrez 
que  cette  alliance  donnera  à  penfer  i 
vos  enfans. 

Isabelle. 

Cet  avis  me  femble  aifez  bon.  Mais 
s'ils  venoientà  reconnoître  Pedro  ? 

Tiberio. 

Tant  mieiix^j  ils  n*en  feront  que 
plus  perfuadés  que  vous  êtes  déter- 
minée a  leur,  ôter  vptre  bien  ,  puif- 
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I3Í  ijue  vous  vous  préparez  a  en  avanta- 
¿1  ger  un  efclave. 

b'  ISAB£LLE. 

,    A  la  bonne  heure  :  prévenez-donc 
i     Pedro  de  cour  ceci. 

T  I   B   BRI  O. 

C'eft  ce  que  je  veux   faire,  (//  s\n 

Isabelle. 

'^  II  fera  duppe  de  fa  politique  ,   Se 

^      je  prétends  en  profiter.  Je  .foupçonne 

que  cet  efclave   fuppofc  n'eft  pas  en 
'J'      effet  autre  chofe   que   fe  vrai  Feli-  • 
Í       fardo  :  au  refte  je  Tépouferai  toujours , 
j;       &  je  veux  ,  quoi  au'ilen  foit ,  poifc- 

der  mon  cher  Peciro. 

Depuis  /  ce  moment  jufqiià  la  fin  ,' 
U  rtfie  de  cette  pièce  nejl  plus  quunc 
fuite  de  difparates  révoltans  &  quon  ne 
fauroit  traduire.  Le  fit  jet  prêtait  cepen- 
dant.  Il  ne  fallait  que  faire  infiruire  Ti^ 
herio  de  la  condition  de  Felifardo  & 
de  Celia  ,  t  engager  par  ce  moyen  ,  à 
fe  prêter  à  leur  bonheur  pour  fauver 
fa  fœur  &  fon  neveu  de  leurs  extrava-- 
gances.  Il  fallait  faire  auffi  concourir  ' 
Elifo  ,  dont  le  rôle  alors  ferait  devenu 
interejfaru.  Ceflce  que  na  poiru  exécuté 
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Lopes  dcViga.  Il  a  horriblement  négligé 
la  fin  de  fa  pièce.  Les  deux  premieres 
journées  font ,  à  mon  avis ,  les  plus  inte- 
rej/antes  de  fon  thtatre  ,•  Gi*  la  dernière 
en  efi  une  des  plus  injipidcs.  On  me  par^ 
donnera  ,  fans  doute  y  de  ne  V  avoir  pas 
traduite.  Au  refit  ,  je  répète ,  que  fi 
fai  donné  du  Lopes  de  Viga^  ¿efi  unique- 
ment  par  égard  pour  fa  réputation.  Jt 
paffe  à  Calderón  qui  n^aura  pas  fouvent 
hefoin  d'indulgence  y  &  où  fefpere  que 
les  LeSeurs  trouveront ,  comme  moi , 
un  homme  auffi  fiapérveur  à  Lopes  ¿e 
yéga^  que  Corneille  l'efi  à  Mairety  & 
Racine  à  Trifian. 


F    I    N- 
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iDE  DOM  PSDRO,  CjilDSROX 
DB    LA    BARCA^ 


PERSONNAGES. 

DoM   Cesar. 

Il  OKA  y  fa  filU. 

DoM   Fabio. 

luKJjKAffafœur. 

Do  M   Carlos. 

Ceiio,  Gouverneur  du  Château^ 

DoM  Arkauld  9  Amant  dt  Laura. 

Silvia,  Suivante  de  Flora. 

N 1  s  £  ,  Suivante  de  Laura. 

D  (H  1  Ro  ^  Falet  dc^  Dont  Carlos^ 
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IL  Y  A  DU  MIEUX  i 

COMÉDIE. 


PREMIERE  JOURNÉE.; 


SCENE     PREMIERE. 

FLORA    SILVIA. 

Flora  paroit  troublée  y  dit  ote  fon  mantelct 
avec  préçipitatiott^ 

F    L   o  R  A. 

Donne-moi  vite  une  autre  robej 
tire  auffi  tout  cet  é(juipage. 

'  S  I  I.  V  I  A. 

Qu*avez-vous  donc.  Madame^ 
qu  eft-ce  que  c'eft  ?  que  yous  eft-il 
arrivé  ? 
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¥   L   o    K   A. 

Je  me  trouble ,  rien  que  d*y  penfer  s 
juge  Cl  l'aurai  la  force  de  le  raconcer. 
Silvia. 
Voilà  une  robe. 

Flora. 
J*ai  peine  à  me  perfuader  que  je 
lois  encore  en  fureté. 

Silvia. 
Ne  craignez^  rien^  vous  êtes  bien 
ckez  vous. 

Flora. 

A  prcfent  je  crois  pouvoir  te  dire  ce 
qui.meft  arrivé.  Tu  fais  combien  le 
mariage  de  la  Reine  occaiionne  de  re- 
jouiiTances  ?  Ce  foir,  Laura,  mon  in- 
time amie,  dom^es  jardins  touchent 
aux  nôtres  ,  m'a  envoyé  demander  C 
je  voulois  venir  voir  avec  elle  celles 
que  Ion  fait  fur  le  bord  du  Danube. 
Elle  m'a ,  propófé  de  nous  déguifer 
toutes  deux  en  Efpagnoles ,  &  de  nous 
amufer  ainii  la  foirée  fur  le  bord  de  la 
rivière.  J'ai  accepté  avec  une  impra- 
dence  de  femme,  puifqu'il  faut  l'a- 
irouer ,  fans  fonget  à  tous  les  inconvc- 
niens  qui  pourroient  arriver  fi  j  crois 
reconnue   de  tous   ceux  qui  fe  font 
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attachés  à  nous  fuivre.  Les  plus  ar- 
dens  ont  été  un  Arnauld,  à  qui  Laura, 
fans  fe  découvrir ,  faifoit  beauóoup 
d'avances j  &  Licio,  ce  trifte  coufin 
avec  qui  mon  père  veut  abfolument 
me  marier,  voyant  fon  ami  bien  reçu 
dé  ma  compagne ,  il  s'en  eft  promis 
autant  de  moi.  Moi ,  pour  ne  point 
hafardjsr  de  me  faire  reconnoîtte  à  la 
voix ,  je  me  fuis  retirée  :  il  m'a  fuivie^ 
Alors ,  foit  par  frayeur ,  foit  par  une 
fatalité  inévitable  ,  appercevant  mi 
étranger  qui  fe  promenoir   avec  fon 

valet {On  entend  des  cris  y  on  dit  en, 

dehors  :)  Qu'il  meure,  qu'on  le  tue. 
Flora. 
Quel  bruit  !  quels  cris  ! 


=^SC74^ 


SCENE     II. 

FLORA, SILVIA,  DOM  CARLOS, 

répee  à  la  main. 

DoM     Garios. 

jVl  ADAME,  fi  la  beauté  &  la  pîtic 
peuvent  aller  enfemble ,  ne  me  refu- 
sez pas  yotre  compaifîon.   Sauvez  une 
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vie  contre  laquelle  les  deftins  paroif- 
fent  aujourd'hui  conjurés. 

[On  dit  tn  dehors,) 
Entrez  i  n'importe  à  qui  foit  la  mai- 
fon. 

Flor  a  ,  à  Carlos. 

N'en  dites  pas  davantage  :  je  me 
charge'  volontiers  de  vous  lauver.  Ca- 
chez-vous derrière  ce  rideau,  [ElUU 
met  fous  un  rideau ,. de  fa  f  on  qu'il  puijfe 
être  vu  des  fpeSateurs ,  fans  Vêtre  des 
acteurs). 


SCENE    IIL 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CARLOS 
caché,  DOM  ARNAULD,  CELIO, 
DTNERO,  valet  de  Carlos. 

F  L  o  R  A,  ¿  Amauld. 

V^UE   cherchez-vous  donc.    Moa- 
iîeur  ? 

DoM    Arnauld. 

Quoiau'à  votre  afped ,  la  colère  & 
la  rage  duÎTent  faire  place  à  des  fenti- 

mens 


-     COMÉDIE.        409 

mens  plus  doux  ,  cependant  aujour- 
d'hui cela  ne  m'eft  pas  poiîîble.  Vous- 
même  êtes  intéreÎTée  à  la  vengeaace 
que  je  pourfuis.  Je  cherche  un  traître 
qui  vient  d'aflàffiner  votre  coufin  mon 
ami  (i), 

Flora. 

Ahî  Ciel! 
DoM     Arnauld. 

Il  eft  entré  ici  apparemment  fans 
favoir  que  c'eft  la  maifôn  du  Podeftat , 
&  il  s'eft  ainfi  remis  de  lui-même  en- 
tre les  mains  de  la  Juilice.  Dites-moi 
donc  où  il  s'eft  caché  afin  que  d'un  feul 
coup  nous  foyons  vengés  tous  deux  ? 

DoM     Carlos,  bas. 
J'ai  choifi  un  bon  afyle. 


(t)  Cette  fituation  eft  admîraMe  :elle  a 
été  replacée  je  ne  fais  dans  quel  Roman  que 
j*ai  lu  dans  ma  jeuneffe  ^^  dont  l'idée  ne  s*eft 
jamais  cfFacce  de  ma  mémoire.  Je  fuis  per* 
fuadé  qu  elle  produiroit  le  plus  grand  effet  aa 
;  théâtre ,  il  elle  y  étoit  employée  avec  arr. 
C'eft  fur-tout  dans  ce  genre  de  beautés 
qu'excelle  Cnldcron.  Je  ne  puis  me  lailcr  de 
le  dire  j  ce  Po'ête  eft  à  cet  égard  le  plus  grand 
génie  qui  ait  jamais  exifté» 

Tofn&  I.  S 
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Flora. 

Vous  avez  bien  raifon  de  croire 
queje  defire  la  vengeance.  Oui,  cet 
homme  eft  entré  ici. 

DoM     Carlos. 
Qu'entends  je  ?  Malheur  à  qui  ofe 
fe  fier  à  une  femme  ! 

Flora. 

Il  fuyoit ,  &  à  peine  a-t-il  entendu 
la  voix  de  ceux  qui  le  fuivbient ,  qu'il 
s'eft  jette  avec  précipitation  par  cette 
fenêtre  dans  le  jardin  :  hâtez-vous  de 
le  fuivre  &  vengez-nous  impitoyable- 
ment, 

DoM    Arkauld. 

J'y  vole.  A  moins  que  le  Ciel  lui- 
même  ne  me  Tarrache ,  comptez  qu'il 
ne  m'échappera  pas.  Que  perfonne  ne 
me  fuive  :  c'eft  aÎTez  de  moi  feul  pour 
le  punir.  {U fort  avu fureur.) 

C  E  l  I  o. 

Je  ne  le  quitte  pas ,  il  eft  mon  ami  ; 
&  quoique  ma  place  de  Gouverneur 
Ap  la  FortereiTe  ne  me  permette  pas 
d'en  être  long-tems  abfent,  mon  ami- 
tié pour  lui  me  défend  aufli  de  Taban- 
donner.  [lljort.) 
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Dinero. 

Moi ,  fe  fuis  venu  chercher  ici  mon 
maître  ^  il  faut  que  je  fâche  ce  qu  il 
devient.  Je  vais  le  fuivre..(// y&r/.) 


SCENE    IV. 

FLORA,  SILVIA ,  DOM  CARLOS. 

Flora. 

^ONT-ILS  tous  partis? 

Silvia. 
Oui. 

Flora. 

Eh  bien ,  Silvia ,  ferme  les  por- 
tes. 

D   o    M       C    a   R    L    o  ,S. 

Queue  générofité  !  Trop  heureux 
qui  fe  fie  a  la  fageiTe   d*une  femme. 
Flora. 

Vous  voyez,  Monfieur,  combien 
je  manque  en  votre  faveur  aux  droits 
du  fang,  &  à  ceux  de  l'amour  en  con- 
fentant  à  vous  délivrer.  J'ai  bien  à 
craindre,  d'avoir  à  me  reprocher    de 

S  ij 
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partager  votre  crime ,  puifque  je  vous 
^n  épargne  la  punition. 

DoM  Carlos. 
Mon  crime  eft  lefFet  du  maihéat, 
Madame ,  ma  volonté  n*y  a  point  eu 
de  part.  Je  fuis  étranger  :  je  me  pro- 
menois  fur  le  bord  du  Danube: 
une  femme  voilée  m'a  fait  figne  d'aller 
U  joindre.  J'y  ai  éfé  :  elle  m'a^dit^ 
.  rendez-moi  le  fervice  d'arrêter  cet 
homme  qui  me  fuit.  Elle  achevoit  à 
peine  ,  qne  le  même  homme  m'a  crié  : 
i>  Cette  Dame  m'a  refufé  la  faveur  de 
5>  lui  parler  ,  qu'elle  vous  accorde  j  je 
»^  veux  m'en  venger  fur  vous ,  ii  je  ne 
»5  puis  autrement.»  Nops  avons  tous 
deux  mis  l'épéeâ  la  main  ;  il  eft  tombé 
d'un  coup  que  je  lui  ^i  porté,  &moi 
en  voyant  la  Juftice  accourir,  je  mç 
fuis  f^uvé  ici ,  où  ,  par  une  bonté  bien 
rare,  vous  me  donnez  la  vie  (i), 
Flora. 

J'entends  avec  plaifif  votre  juñifi- 
cation,  Monfieur  i  puifque  c'eft  une 
femme  qui  vous  a  mis  en  péril ,  il  eft 


(i)  Ce  court  r^cic  contient  dans  roriginal 
çsnt  huit  vers. 
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jüfte  que  ce  foit  une  femme  qui  vous 
en  tire  :  entrez  dans  ce  cabinet  ;  ref- 
tez-y  caché  jufqu'à  la  nuit,  qui  VQUS 
permettra  de  for  tir. 

DoM     Carlos* 

Souffrez...,. 

F  L  o   II  A. 
Non  ,  laiiTez-moi ,  vous  ne  pouvez 
me  rien  dire  qui  me  plaife. 
Silvia* 
J*entends  du  monde. 
Flora. 
Vite  ,   entrez ,  entrez ,    qu  on  ne 
vous  voie  pas. 


Bâsc:wis 


S  CE  NE    V. 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CESAR, 
LE  PODESTAT ,  pcre  de  Flora. 

D  o  M     Cesar. 

J  E   penfe   ,    ma  fille  ,   que   tu    fais 
déjà  tous  nos  malheurs? 
Flora. 
Gui ,  mon  père ,  je  fais  qu'un  traî- 
S  iij 
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tre  a  tué  Licio  pour  une'  méprîfabie 
femme . .  • . .  Savez  -  vous  qu'il  eft  en- 
cré ici? 

DOM      CCSAR. 

Je  le  faisj  mais  il  n'échappera  pas. 
J'ai  mis  des  gardes  par-tout ,  &  il  n'y 
aura  pas  un  coin  que  je  ne  faiTe  vi- 
fiter.  Retire-toi  ,  il  me  fejnble  que 
j*entends  du  bruit. 

F  L  o  R  A  ,  ¿  pan. 

Je  fuis  morte  !  Ciel,  protege-moi! 
{ELU  s^cn  va  avec  Silvia.) 


SCENE    VI. 

DOM   CESAR  ,   CELIO  qui  rem  ^ 
&  amené  Dinero  li¿. 

Celio. 

Voici,  MonÎîeur  ,  un  valet  ¿tt 
criminel  ;  nous  l'avons  reconnu  ,  & 
il  en  convient  lui-même, 

D  Í,  N    E   R    O. 

Oui,  oui ,  je  dirai  la  vérité  ;  fe  fois 
fon  valet  :  mais  cen'eft  pas  ma  faute') 
je  ne  fuis  pas  coupable  :  dès  que  je 
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lui  ai  vu  tirer  fon  épée ,  je  me  fois 
mis  à  courir  d'un  autre  coté. 

DoM    Cesar. 
Pourquoi  ? 

Dinero.* 

Parce  que  je  ne  fuis  pas  brave. 

DoM    Cesar. 

Prendsgarde  que  tu  es  devant  le  Po- 
deftat. 

D   I   M    E   R    O. 

A  la  bonne  heure.  Mais  que  m'im- 
porte ,  puifque  je  fuis  réfolu  à  tout 
ilire. 

D  o  M     Cesar. 

Ton  nom? 

D   I    N    ERO. 

Dinero. 

DoM    Cesar. 

Celui  de  ton  maître  ? 

D  I  K  B   R  o. 

Carlos  Colomna ,  fils  du  gouver- 
neur de  Brandebourg. 

DoM    Cesar. 
Ah ,  malheureux  1  eft-il  poffible  que 
xnon  plus  cruel  ennemi  fe  trouve  &i» 

Siv 
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du  meilleur  de  mes  amis  ?  Et  qu  eft-il 
venu  faire  ici  ? 

Dinero» 

Tuer  des  couiîns  de  Podeftats  appa- 
remment. 

Do    M      C    A   R    L    o   s* 

f 

Sais- tu  que  ce  n*eft  pas  ici  qu'il  faut 
plaifanter?  QuonTemmene  enprifon* 

Dinero. 

En  prifon,  ah,  je  fuis,  perdu!  je 
n*en  fortirai  jamais  :  on  va  m'y  vakt 
jufquà  mon  nom  (j). 


SCENE    VIL 
D  O  M    C^S  kK,  fcut. 

J_-/A  N  S  quel  embárraseme  troiivc-je 
aujourd'hui  !  fi  ce  que  dit  ce  valet  eft 
vrai,  quel  parti  dois -je  prendre  ? 
Cruel  Dom  Carlos  !  tu  maflacres  mes 


(0  Dinero lisn  Efpaenol   iîgnific  argent: 
voilà  fur  quoi  roule  requivoquc.   . 
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parens  ,  tu  m'ôtes  Thonneuc  &  la 
vie  :  cependant  je  dois  lun  &c  l'autre 
i  ton  père.  En  te  puniiTant^  je  manque 
à  la  reconnoiiTancej  en  ne  te  puniil^nt 
•  pas ,  je  manque  à  mon  fang  &  plus  en- 
coreà  mon  devoir  :  ma  fituation  eft  dé- 
fefpérantej  mais  n'importe  ,  tâchons- 
d'accorder  tout.  Commençons  par  le 
trouver  ,  &  nous  verrons  enfuite  iî 
nous  devons  le  défendre. 


SCENE    VIII. 

LAURA,  NISE,  DOM  ARNAULD 
qui  raconte  ce  qui  lui  efi  arrivé  depuis 
la  mort  de  Licio. 

Laura. 

UN  PIN,  qu  eft- il  arrivé  ? 

DoM     Arnauli>. 

Je  me  fuis  précipité  après  lui  ;  maïs 
il  eft  arrivé  une  foule  de  monde  ,  3c 
entr'autres  Dom  Cefar ,  qui  le  cher- 
choit.  Moi ,  voyant  que  quand  même 

S  v 
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on  le  trouveroit ,  je  ne  ferois  pas  maî- 
tre de  fatisfaire  mon  reÎTentiment  ;  je 
me  fuis  retiré  en  priant  le  ciel  d'em- 
pêcher qu'on  ne  le  découvrît ,  afin  de 
me  réferver  le  plaifir  de  venger  de  ma 
main ,  dans  fon  fang ,  la  mort  de  mon 
ami. 

Laura. 

Ne  faviez-vous  pas  quefallois  quel- 
quefois me  promener  ainû  voilée  au 
bord  de  la  rivière  ?  Mais  qui  peut 
s'oppofer  aux  arrêts  du  fort  ? 

DOM     ÂUKAULDu 

Il  n'en  faut  accufer  que  votre  im- 
prudente amie. 

La  u  r  a. 

Accufez-en  plutôt  fa  malheureufe 
étoile.  Cet  accident  a  aflèz  de  quoi 
l'afiliger. 

DoM    Arnauld. 

Qui  Tobligeoit  à  appeller  ainfi  m 
étranger? 

Laura. 

La  crainte  d'ctre  reconnue  de  fo» 
coufin. 

DoM     Arnauld^ 
Cétoit  donc  Flora  ? 
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Laura. 
Elle-même. 
DoM     Arnauld. 

Célame  donne  autre  chofe  à  penfer. 
Comment ,  en  le  voyant  fe  battre ,  ne 
s'eftelle  point  découverte  ?  comment 
n'a-t-elle  point  arrêté  fon  coufin  ? 

Laura. 

Parce  qu  elle  eft  femme ,  &  qu'à 
la  vue  des  épées ,  la  tête  lui  a  tourné 

N  I  s  £. 

Madame,  voilà  votre  frère. 

Laura. 

Il  ne  faut  pas  qu  il  nous  vote  ei^ 
femble  \  il  n'a  déjà  que  trop  de  foup- 
çons  contre  vous.  Trouvez  une  excufe 
pour  colorer  votre  entrée  ici.  [ElU  $\rt 


Svj 
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S  C  E  N  E    T  X. 

DOM    ARNAULD,    FABIO. 
DoM    Fabio. 

JVioNsiEiîR,  puis-je  favoirceqae 
vous  defirez? 

DoM     Arkaitld. 
Que  vous  me  failîez  un  grand  plai- 
iîr.  J'ai  befoin  d'un  cheval  pour  pour 
fuivre  un  homme  que  j'ai  toutes  loices 
de  raifons  de  tâcher  d'atteindre. 

DoK  Fabio. 
Vous  pouvez  commander  chez  moi. 
{à part.)  Je  n*^en  fuis  pas  duppe  j  mais  il 
faut  attendte  un  autre  moment  pour 
me  venger.  {Haut,)ytnú  là-bas  un  tout 
prêt  ;  h  vous  voulez  même  j'en  ferai 
Iceller  un  autre  pour  vous  accompa- 
gner ? 

DoM    Arnauli>. 

Non  f  non ,  il  faut  que  j'aille  feul* 

DoM    Fabio. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  avant  que 
vous  fortiez ,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
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4ire  que  c'eft  ici  rappartetnent  de  ma 
fœur  i  voilà  le  mien  là-bas.  Quand 
vous  aurez  dorénavant  quelque  chofe 
à  me  dire,c*eft-là  qu'il  faudra  vous 
adreiTer. 

DoM     Arnauld. 

Je  n'y  fuis  monté  que  parce  que 
j'y  ai  vu  des  donîeftiques. 

DoM    Fabio. 

Cela  fuffir ,  adieu,  {Jpart.)  Que  nous 
diflimulons  mal  tous  deux  ce. que  nous 
penfons  !  j*ai  eu  tort  de  lui  laiifer 
entrevoir  m»s  craintes  ;  en  pareil  caj, 
il  faut  paroître  tout  ignorer  ,  ou  fe 
venger  fur  le  champ. 


EfS^CfS^S 


SCENE    X. 
FABIO,    LAURA. 

Laura,    à  Dont  Fabi<r^ 

A  QUI  parliez'-*  vous  ici  ? 

D   o    M      F    A  B   1  O* 

A  perfonne. 

Laura» 

Yqus  pároiíIeTi  chag.rin  î 
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DoM    Fa  bio^ 

J*en  ai  fujec. 

L  A  u  R  A ,  ¿  pan* 

Que  vais- je  devenir  ! 

DoM     Fabio. 

Ne  fave^-vous  pas  ce  qui  s*eft  paflc 
aujourd'hui  ? 

Laura. 

Comment  le  faurais-je  ?  enfemace 
comme  je  fuis,  vous  me  permettez 
à  peine  de  voir  le  foleil  :  ce  n  eft  pas 
le  moyen  de  me  trouvée  i&ftruice 
des  nouvelles. 

DoM    Fabio. 

Eh  bien ,  fâchez  qu'on  a  aílaífioe 
Licio  jTamant  de  Flora ,  votre  grande 
amie ,  à  propos  d'une  femme  voilée 
\  qui  il  vouloir  parler    aujourd'huir 

Laura'. 

Si  d*aill^urs  l'événement  n'étoit  pas 
fi  trifte,  je  vous  dirois  que  je  m'en 
réjouis.  Puifqu'il  aimoit  Flora,  qu'il 
ctoit  prêt  à  répoufer  ,  qu'avoir- il  be- 
foin  cl'aller  parier  à  cette  femme  voi- 
lée ?  Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous 
autres  femmes  \  tandis  que  la  pauvre 
Flora  étoit  feule  ^  bien  enfermée  daos 
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fa  tnaifon  ,  peut  -  être  plongée  dans 
Ja  trifteiTe  &  baignée  de  larmes  ,  il 
s'en  alloic,lui ,  courir  au  rifquede  fa 
vie  après  des  miférables<  Ah  !  cruels 
hommes ,  que  vous  êtes  trompeurs  l 

D    o    M      F    A   B  I    O. 

S'il  a  donné  des  fujets  de  plainte  i 
rlora  ,  il  en  eft  bien  puni  ;  mais  ce 
malheur  eft  pour  moi  la  fource  d'un 
très-grand  bonheur. 

Laura. 
Comment  ? 

D  o  M    F  A  B  I  a. 

J'aimois  votre  amie  i  il  y  auroît  eti 
de  la  folie  à  me  déclarer ,  tandis  que 
Dom    Cefar   avoit   des   êngagemens 
avec  JLicio  >   mais  aujourd'hui   cette 
raifon  ne  fubfifte  pbs 

Laura. 

Non  ,  vous  aurieas  grand  tort  de 
ne'  .pas  vous  livrer  à  une  il  belle 
paflîon.  Ah!  que  je  voudrois  vous 
voir  bien  amoureux. 

D    o    M      F    A    B   I    o. 

Quoi  !  vous  me  fouhaitez  tant  de 
mal  ? 
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Laura* 

Non  ,  je  fouhaite    votre  bonheur. 
(Apare.)  Ce  feroit  bien  auffi  le  mien. 
{Ils  s\n  vontJ) 


iti  f^'Tr 


S  C  E  N  E    X  I. 

La  Scène  change,  elle  repréfente  Us  ap- 
partemens  de  Flora. 

FLORA,    SILVIA. 

Silvia 

Voila  l'heure ,  ce  me  femble  ',  vou- 
lez-vous Madame ,  ,que  nous  le  faf- 
iïons  fortir  avant  qu  on  allume  tes 
lumières  ? 

Flora. 

Tu  as.raîfon  :  ouvre  la  porte.  (í¿/- 
viafouvrCy  Dom  Carlos  m  fort.)  Il  fait 
nuit,  Monfieur,  retirez-vous.     • 
DoM     Carlos. 

Ma  reconnoiiTance  fera  éternelie: 
mon  feul  regret  eft  de  ne  pouvoir  ex- 
pofer  pour  vous  ,  la  vie  que  vous  me 
fauvez  fi  généréufement. 
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S    I    L    V    I     A, 

Suivez-moi.  {Comme  ils  veulent  fortir  ¡ 
on  entend  Dom  Cefar,)  Quoi  !  les  lan- 
ternes ne  fonc  pas  encore  allumées 
dans  toute  la  mâifon  ! 

•Flora. 
Ah  !  malheureufe  !  c  eft  mon   père. 

Silvia. 

C'êft   Monfieur  qui  rentre. 

Flora. 

Recirez  -  vous  ,  Monfieur  j  fermez 
la  porte ,  &  ôtez  la  clef. 

DomCarlos. 

Je  tombe   toujours  dans  de  nou- 
veaux embarras.  (//  ¿enferme.^ 


\ 

\ 
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SCENE    XII. 

DOM  CESAK  y  fuipi  iTun  d<H 
mefliquc  avec  des  bougies^  FLORA ^ 
SILVIA. 

DoM    Cesar. 
1  V  ¿rois  là  ,  ma  fille  ? 

F   L    ORA. 

Je  fuis  fortie  â  votre  voix: je  fuif 
inquiete  de  vous   voir  fi  agite. 
DoM    Cbsar. 

J'ai  deux  devoirs  à  remplir  avec  le 
même  homme  ;  Tun  de  juge,  l'antre 
d*ami  ;  mais  celui  de  juge  eft  le  plus 
preiTant.  Quoique  je  ne  croie  pas  qu'il 
puiflfe  échapper  de  la  maifon ,  entou- 
rée comme  elle  eft ,  je  vais  encore 
écrire  fur  toutes  les  frontières ,  afin 
qu'on  ne  laiûTe  partir  perfonne.  Silvia? 

Silvia. 
Monfieur. 

DoM    Cesar. 

Porte  -  moi  là  •  dedans  des  bougies  l 
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une  écriroire  &  da  papier  ;  j*y  vais 
encrer  pour  écriret 

Flora. 

Qu'eft-ce  que  }*entends  !  Pourquoi 
lâ-ded^s ,  mon  père  ? 

DOM      C£SAJ\. 

Afin  que  ceux  qui  auront  à  me 
parler  aiènc  l'autre  pièce  pour  atten- 
dre. Où  eft  la  clef? 

Flora. 

Cette  fille  doit  lavoir. 
Silvia. 
Moi  !  je  ne  Tai  point. 

D  o   M     C  B    s    A   R. 

Où  donc  eft -elle? 

S  I   L  T    I   A. 

Je  lai  pofée  fur  cette  table. 

D    o    M      C   £    s    A  R. 

Elle  n'y  èft  point. 

Flora; 

Vous  avez  toujours  des  négligences 
pareilles;  il  fuffit  que  vous  touchiez 
une  chofe  pour  qu'elle  fe  perde,  i^f^} 
LaiiTe-toi  gronder ,  ma  chère  Silvia  » 
je.  t'en  prie. 
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Do  M     Cesar. 

Elle  ne  fe  trouve  point  ? 

S  ï    L    V    I   A. 

Non ,  Monfieur. 

D  o  M     Cesar. 

Le  pafle- par-tout  doit  être  dans 
mon  fecrétaire  j  je  vais  le  chercher. 
(//  prend,  um  bougie  ,  6*  fort.) 

^  i  "Il  ■  j, 

.      SCENE    XIIL 
FLORA,     SILVIA. 
Flora. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis* 

Silvia. 
Que  ferons-nous? 

Flora. 

II  fautrifquer  tout.  Fais- le  fof„v 
nous  aurons  peut-être  le  tems  dJi' 
conduire    dehors    avant    que    Z^ 
.    p^re  foit  revenu.   {SUvia  entre       n 

prend  DomCarUs  par  la  main  ,  k^^^ 

Ou 
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moment  oà  elle  veut  fortir  avec  lui  y  Fa^ 
bio  paroü.) 

Flora. 

Arrête  ,  Silvia  j  voilà  quelqu'un. 
">-■ »  "»7r  iji 

SCENE     XIV. 

FLORA,    SILVIA,    FABIO, 

DoM    Fabîo 

X  E  R  M  E  T  T  E  z  que  je  vienne  partager 
vos  chagrins ,  moi  qui  donnerois  tout  au 
monde  pour  ne  vous  voir  que  des  fu- 
|ets  de  joie.  Ma  fœur  Laura  m'a 
chargé  de  vous  marquer  combien  elle 
eft  fenfible  à'  l'accident  de  tantôt. 

Flora. 

Je  vous  fuis  obligée.  {Bas)  Que  fe- 
|:ai-je  ?  fi  je  fais  l^rtir  Doni  Carlps 
devant  Dom  Fabio  ,  je  me  désho- 
nore ;  fi  je  ne  le  f^iis  pas  ,  mon  prere 
le  verra.  Eiraypns  d'un  artifice.  [Haut) 
Monfieur ,  je  fuis  perdue  !  vous  êtçs 
fage  &  prudent  j  vous  favez  qu'un 
malheur  ne  va  point  feul  ;  qu  ils 
tenaiiTent     perpécuellenient    les   uns 
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des  autres.  Il  y  a  ici  ua  homme  qui 
eft  venu  donner  avis  à  mon  père  que 
fon  frère  avoit  été  tué  dans  une  ba- 
taille au  fervice  de  l'Empereur.  Vous 
fentez  combien  cette  nouvelle  arrive 
mal  à  propos.  Je  voudrois  qu'il  ne  fut 
pas  vu  de  mon  père  qui  va  rentrer. 
Faites -moi,  je  vous  en  conjure,  le 
plaifir  de  l'écarter  pour  un  moment, 
afin  que  j'aye  le  tems  de  lire  les  let- 
tres, &  d'y  répondre  un  mot. 
DoM    Fabio. 

Volontiers ,  Mademoifelle.  Amour 
infpire-moi. 


SCENE    XV. 

Les  mêmes,  DOM  CESAR, 
D  o  M     Fabio. 

JVl  o  N  s  I E  u  R ,  vous  connoiflez  mon 
zèle  pour  votre  fervice  :  je  viens  vous 
en  donner  une  forte  preuve  j  je  fais 
où  eft  le  coupable  que  vous  cher- 
chez, 

Flora. 

Qu'eft  ce  que  j'entends  ? 
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DoM     Cesar. 
Où^  où  eft-il ,  Fabio  ? 

DoM    Fabio. 
Dans  un  endroit  tout  près  d'ici. 

F  L  o  n  A; 
Je  fuis  morte  ! 

Silvia. 
Il  laura  vu. 

D  o  M    Cesar. 
Que  dites- vous ,  Fabio  ? 

D  o  M  Fabio. 
Quoique  ce  que  je  fais  là  ne  foit 
pas  tout- à-fait  la  fondion  d'un  gen- 
tilhomniè,  cependant  je  vous  fuis  fi 
dévoué ,  que  je  paÎTe  par-deilus  tout  : 
fuivez  -  moi. 

Silvia. 

A  la  bonne  heure ,   cela. , 

Flora. 
J'étoîs  cruellement  effrayée. 

Do, M  Cesar 
J'ctois  fiirpris  qu'il  eût  pu  réuffir 
à  fe  cacher  ii  long-tems  :  allons,  & 
pour  que  rien  ne  puiife  l'avertir  de 
notre  marche  ,  prenons  peu  de 
monde  avec  nous. 
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DoM     Fabio,¿  Flora. 

Je   le    vais   mener  à  la   première 
maifon  ici  autour  ,  &  j'en  ferai  quitte 
pour  dire  ,  qu'apparemment  il  le  fe- 
.  ra  fauve.  [Ils  s'en  vont.)        ^ 


SCENE    XVI. 

FLORA,     SILVIA. 

Flora. 

X  ouR  le  coup,  il  y  a  du  mieux, 
(J  Carlos.)  Monlîeur,  ouvrez,  vous  pou- 
vez fortir. 

Silvia. 

Ouvrez-donc. 

Flora. 

Monfieur ,  Je  ne  vous  connois  pas  : 
mais  vous  fentez  combien  vous  me 
coûtez  de  peine  &  d'inquiétude. 
Voyez  ce  que  je  pourrois  faire  pour 
quelqu'un  qui  mériteroit  de  moi  ¿'au- 
tres fentimens,  puifque  je  fuis  ca- 
pable de  faire  tant  pour  un  ennemi  : 
allez  ,  laiifez-moi  dans  les  chagrins 
cruels  qui  m  accablent  de  tous  côtés. 

Tandis 
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Tandis  que  mon  père  va  vous  cher- 
cher ailleurs ,  vous  avez  bien  le  tems 
de  vous  mettre  en  fureté. 

DoM    Carlos. 

Accablé  ,   confondu    de    tant  de 
bonté,  comment  pourrai- je  jamais... 

Flora. 

Sortez,  Monfieur  ,  ne  "perdez  pas 
un  moment .... 

S  L  L  V  I  A.  {QuandiÎveutJhrtir») 

Arrêtez  ,  ne  fortez  pas. 

Flora. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a ,  Silvia  ? 

Silvia. 
Il  y  a  fur  la  porte  une  foule  de 
monde  qui  attend  le  retour  de  votre 
père. 

Flora- 

Il   ne  peut  donc  pas  fortir  fans 
fetre  vu? 

Silvia. 
Non. 

Flora. 

Il  n*eft  pas  poiEble  non  plus  qu'il 
refte  dans  mon  cabinet ,  parce  que  fi 
Tome  I.  T 
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mon    peie    rentre   Se    qu'il    veuille  ! 

¿crire '. 

D  o  M     Carlos.^  j 

S'il  y  a  pour  moi  autant  de  danger 
à  me  cacher   quà  fortir,  eflayons  du 

fécond  ,  peut  -  être  la  fortune 

Flora* 

Gardez-vous-en  bien.  Que  devien- 
drois-je  fi  l'oti  venoit  à.  fa  voir  que 
vous  êtes  ici  ? 

S   I   1    Y    I   A. 

LaîiTez-moi  foire ,  j'ai  tüouvé  moyen 
de  parer  à  touc. 

F    L    o    R    At 

Comment  ? 

Silvia^ 

Je  vais  le  mener  >  par  k  porte  du 
fond,  dans  cette  vieille  tour,  du  châ- 
teau qui   fert  de.  pxifon  aux  gentils- 
hommes i  il   n  y  a   perfonne  ,  il  y      j 
attendra  la  nuit.  ! 

Flora. 

Ne  fais- tu  pas  que  le  Gouverneur  a 
auffi  une  porte  qui  y  doane  ? 

Silvia. 
Il  y  aùroit  bien  du  rrijâltear  s*il  ve- 
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îioit    à  y   encrer   précifétnent    cette 
nuic.  "^^ 

Flora. 

Enfin ,  de  deux  maux  il  faut  choi- 
fir  le  moindre. 

Silvia. 

Suivez-moi,  {Elle  Pcmmcnt.) 


Tii 
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SECONDE  JOURNEE. 


a^CMfi» 


SCENE   PREMIERE. 

SILVIA,  feuU. 

jVl  A  maîrrefle  a  des  idées  iuagulie- 
res  ,  tantôt  pour  ne  pas  laifler    voir 

<jue  fa  fierté  eft  vaincue Mais  que 

mlmpone  à  moi  ?  je  n'ai  pas  autre 
chofe  à  faire  ici  que  de  lui  obéir. 
Veilà  la  poKe  de  Tendroi^  où  eft  Cal- 
los :  ouvre;^  ^  c'eft  moi> 


^ 


COMÉDIE.        4J7 

S  CE  N  E     IL 
DOM    CARLOS,    SILVIA: 

Silvia. 

Ji  H  bien  !  comment  vous   trouver- 
vous  de  la  folimde  ?    • 

DoM      CARLa«. 

Un  malheureux  eft-il  jamais  feul  ? 
va ,  fes  chagrins  ne  \ui  font  que 
trop  bonne  compagnie^ 

S  I   t   V   I  A. 

Ecoutez-moi  :  ily  a  à  la  porte  une 
Dame  voilée  qui  vous  demande.  J'ai 
voulu  favoir  qui  çUe  écoit  :  elle  a 
refufé  de  le  dire.  Il  paroîc  feulement 
qu'elle  eft  bien  inftruite  que  vous  êtes 
ici ,  &  qu'elle  s'y  intéreUe  vivement. 

D  o  M    Carlos. 

Cela  eft  iîngulier. 

Silvia, 

J'ai  fait  femblant  d'entendre  ma 
maîtrefle  qui  m'appelloît ,  Se  je  fuis 
vite  accourue  ici  pour  favoir  ii  vous 

T  iij 


43»     IL  Y  A  DU  MIEUX; 

voulez  que  je  lui  dife  que  vous  y  êtes' 
ou  non  î  elle  attend  la  réponfe. 

D  o  M    Carlos. 

Je  ne  fais  qui  ce  peut  être  ;  je  nef 
connois  aucune  femme  dans  Vienne  ; 
mais  n'importé  ,  il  ne  peut  m'arriver 
rien  de  pire  que  ce  qae  j'éprouve  : 
dis-lui  que  je  fuis  ici  ,  Se  quelle 
p9iK  entrer. 

S  I    L   v    X   A. 

Vous  femble-t-il  qu'il  ne  trent  qu^i 
lui  dire  cela  ?  Et  A  ma  enaîtreire  (ait 
que  quelqu'un  eÛ:  entré  ici  y  fur^toat 
une  femme ••.^« 

DoM    Carolos. 

Comment  le  fauroit-elle  ?  je  vais 
fortir  d'ici  à  la  nuit  :  il  ne  fera  pal 
poi&bb  que  perfonne  en  fâche  rien, 

Silvia. 

A  la  bonne  heure ,  je  veux  bien 
rifquer  quelque  chofe  pour  l'amour 
de  vous  :  attendez-moi. 

DoM     Carlos,  fiuL 

Une  femme  me  chercher  !  en  vérité 
les  femmes  font  fingulietes  à  Vienne.  À 
peine  arrivé,  j'en  trouve    une    qui 
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m*appelle  &'  me  met  dans  le  plus 
grana  rifque-^  une  autre  qui  m'en 
tire;  une  rroiiîeme  qui  me  cherche  & 
.parait  avoir  des  vues  :  je  ne  fats  que 
peufer  de  tout  cela 


^     n  r-TÍS¡K 


SCENE    III 

FLOJRA,  v^lée,  SILVIA, 
DOM   CARLOS, 

Silvia. 

V  o  1 1 A  Teftdfoit ,  Madame  ;  ce  n'eft 

Í>as  un  petit  bonheur  d'y  être  arrivé 
ans  que  peribnne  s'en  folt  apperçu. 
J'aurois  tout  à  craindre  fi  l'on  en  dc- 
couvroit  quelque  chofe  ,  &  je  vais  me 
fherrre  en  fentinelle  pour  veiller'  aux 
furpr  i  fes, 

DoM     Carlos. 

Secourable  beauté,  dont  les  char- 
mes percent  TctofFe  envieufe  qui  veut 
me  les  dérober  ;  fi  vous  venez  ici  pour 
y  apporter  quelques  rayons  d*efpé- 
rance  ,  pourquoi  me  cachez-vous  les 
traits  de  lobjec  qui  la  produit  ? 

T  iv 
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Flora. 

Brave  étranger  >  la  première  cbofe 
que  j'exige  de  voas ,  c'efl:  de  ne  pas 
infifter  pour  que  je  me  dévoile  ;  la 
connoiiTance  que  j'ai  de  votre  pro- 
cédé envers  mon  fexe  ,  me  periuade 
que  vous  ne  manquerez  pas  a  une 
complaifance  fans  laquelle  je  ne  puis 
refter  ici  un  inftant. 

DOM      C    A    K    t    o   s. 

Quelle  cruelle  condition  vous  met- 
tez à  vos  bontés  pour  moi  î  comment 
puis  -  je  m'jr  foumettre  ? 

Flora. 

Il  le  faut  bien    pourtant  :  fí  vous 
me  voyez ,  il  ne  jne  fera  plus  poffi- 
,  ble  de  vous  parlée,  &c  il  eft  très-im- 
portant pour  vous  que  je  vous  parle, 

D  o  M    Carlas. 

De  fone  que  fi  je  vous  vois  ,  je  ne 
vous  entendrai  point  j  &  par  la  mê- 
me raîfon,  iî  je  vous  enteiids  ,  je  ne 
vous  verrai  point.  Etrange  alterna- 
tive !  je  ne  -  fatisferai  donc  un  de 
mes  fens  qu'aux  dépens  de  l'autre, 
puifqu'il   me   fuffît  ici  de  voir  poui 
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ne   point   entendre  ,   ou    d'entendre 
pour  ne  point  voir  (4), 

F   L    o    K    A. 

Je  fuis  cette  même  femme  voilée, 
qui  ai  la  première  occafionnc  votre 
malheur.  Je  ne  croyois  pas',  quand  je 
vous  ai  appelle,  que  les  chofes  duiTent 
îiUer  fi  Jom  ;  mais  puifque  je  vous 
ai  conduit  ici ,  c'eft  à  moi  de  vous 
en  tirer.  Vous  êtes  étranger  ,  vous 
n'avez  peut-être  pas  d'amis  ici  ,  & 
vous  pouvez  n'être  pas  riche,  Pour 
vous  tirer  des  mains  de  la  Juftice  re- 
cevez ce  bijou  :  il  fervira  à  corrom- 
pre vos  gardes  &  à  vous  donner 
moyen,  de  vous  fauver.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  emportiez  d'ici  une 
mauvaife  idée  des  femmes  de  Vienne  : 
vous  direz  un  jour  ,  lors  même  que 


(4)  Cette  réponfc  cft  un  peu  finguficre.  Je 
la  traduis  pour  faire  voir  le  goût  du  dialogue 
Efpagnol.  Ce  n  cft  pas  le  nôtre  :  &  le  nôtre ,  je 
crois,  eft  celui  de  la  natuf  e  :  mais  comme  on  aa* 
ra. encore  ailleurs  Toccafion  de  le  remarquer, 
ces  défauts  de  jufteflc ,  de  convenance  dans  les 
ezprcillons  ,  n  cmoêchenr  pas  les  iîtuations  de 
la  pièce  d'être  ùnsjuliérement  intéreffantes; 
On  voit  que  CaWcron  avoit  peu  de  goût  ôc 
luie  prodigicofe  imagination. 

T  V 


441     IL  Y  A  DU  MIEUX, 

vous  vous  plaindrez  d'elles  ,  qu*elles 
favent  diflîper  les  chagrins  auffi-bien 
que  les  caufer  :  adieu. 

DoM  Carlos. 
Quoi  !  vous  me  quittez  :  ah  !  re- 
prenez ce  préfent  ,  dont  la  richefTe 
me  tente  peu  ,  Se  qui  ne  pourroit 
m'ètre  précieux  que  par  la  main  de  qui 
je  le  tiendrois  :  mais  fi  je  ne  la  con- 
nois  pas ,  qu'ai  -  |e  befoin  de  le  gar- 
der? 

On  enund  du  bruit  dans  la  chambre  voi- 
jint.  Il  faut  fi  rappeller  que  la  tour 
où  eft  Dom  Carlos  ,  touche  à  C appât" 
umcnt  de  Flora  ,  6'  qu'il  y  a  une 
ijfuc  de  Vune  dans  Vautre. 

Flora. 
J'enrends  du  bruit,  quittons- nous: 
quant  à  ce  bijoux  ,  je  me  croirois  mé- 
prifée  par  vous  fi  vous  me  le  refufiez* 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

Elu  quitte  Dora  Carlos^  &  le  théâtre 
repréfentc  fon  appartement  y  ou  bien  il 
eji  difpofe  de  façon  à  reprefenter  à 
la  fois  une  partie  de  la  tour ,  &  itne 
partie  de  là  chambre  de  Flora  ;  ce 
qui  arrive  fouvent^  comme  on  le  verra 
ailleurs  ,  dans  la  diftribution  des 
fcenes  Efpagnoles. 
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SCENE     IV. 

FLORA,  SILVIA,    DINERO- 

Flora, 

\^  Ü  '  Y  a-t  il  donc  ici ,  Silvia  ? 
Silvia. 

Ceft  ce  valet  de  Carlos,  qui  a  été 
pris  ici  tantôt,  &  que  Ton  vient  de 
mettre  hors  de  la  prifon.  Il  a  voulu 
abfolumènt  pénétrer  jufqu*ici  pour 
favoîr  ce  queft  devenu  fon  maître. 
Flora. 

DébarraiTez-moi  de  cet  homme-là 
au  plus  vîte. 

Dinero. 

Madame  ,  par  pitié ,  où  eft  mon 
pauvre  maître  ?  Le  bruit  court  dans 
la  ville,  quêtant  trop  preÎTé de  fortir 
d^une  maifon ,  il  n'a  pas  eu  le  tems 
d*en  chercher  les  ercaliers ,  &  qu^il  a 
trouvé  un  chemin  plus  court  par  la 
>  fenêtre*  Cela  eft-il  poffible ,  en  vérité  ? 
4         Silvia. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  mon  ami ,  de  vous 

Tvj 
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en  aller  ;  que  Ion  ae  favoit  rien  ici  de 
ce  qui  peut  lui  être  arrivé  :  G  vous 
n^entendezt  pas  ce  langages  y,  je  yai$ 
appeller  quelqu'un  pour  vous  l'expli- 
quer à  coups  de  bâton. 

Dinero. 
Non  y  Madame  9  ce  commentaire-là 
eft  fuperftu  :  bon  foir.  (  //  vcia  s*eu 
aller  ,  mais  Dom  Cefar  arrive  qui  Vm 

empêche). 


S  C  E  N  E    V. 

Lesmêmesy  DOM  CESAR. 
Dom    C  b  s  a  k, 

I^UE  faites -vous  ici  en  manteau  j 
cette  heure  ? 

Flora.. 

Voilà  le  tailleur  qui  me  le  rap- 
porte ,  &  je  1  ai  mis  devant  Silvia, 
afín  qu'elle  vît  s'il  va  bien. 

'  D  I  M  fi  R  a. 

(A  part.)  Il  faut  appuyer  la  fi3ur- 
berie.  {Haut.)  Voyez  ,  Monfiew  > 
comme  il  tourne  ^  il  va  à  peindre. 
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Flora. 
Cela  eft  bon  ;  tiens ,  Silvia ,  pUe-le; 
lerre-le  jufqu'á  ce  que  j'aie  occafioû 
dele  meure. 

DOM      CfiSAR. 

Mais  n*eft-ce   pas  là  le  valer  qui 
étoit  au  fervice  de  Carlos  Colomna  ^ 

Dinero. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur. 

F  t  o  R  A ,  à  part. 

Je   ne  favois  pas  que   mon  père 
Je  connût. 

D    I    N    £    R    Or 

Mais  avant  que  d'entrer  i  fon  fer-  ' 
vice,  j'avois  travaillé  chez  un  tailleur: 
je  Tai  quitte  au  commencement  d*un 
Carême  par  délicarefle  de  confcience» 
Aujourd'hui ,  en  fortant  de  prifon ,  me 
voyant  faiw  maître  >  grâces  à  vous  > 
j'ai  été  retrouver  le  tailleur  chez  qui  j'ai 
fait  .mon  apprentiiTage.  Il  m'a  chargé 
de,  rapporter  ici  ce  mantelet  qui  était 
achevé.  Voilà  la  vérité  fur  mon  Dieu  : 
je  ne  dis  pas  fur  ma  confcience  ;  car 
vous  favez  bien  que  les  tailleurs  n'en 
^©nt  point,  &"vous  vous  en  appercé- 
vrez  bien  en  voyant  le  mémoire.   (// 

i  en  rA.\ 
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DoM     Cesar. 

Cet  homme  eft  boufFon.  Qu'on 
porte  des  lamieres  chez  moi ,  &  qu'on 
dife  à  mes  gens  de  fe  tenir  prêts, 
parce  qu'il  faut  qae  je  reffbrte  fur  le 
champ. 

Flora- 

Quoi  !  à  l'heure  qu'il  eft? 
D  o  M     Cesar. 
Oui ,  i  rheure  qu'il  eft. 
Flora. 
Vous  ne  voyez  pas  qull  fait  nuit» 

DomCssar. 
Cela  n'y  fait  rien  :  je  ne  puis  lii'en 
difpenfer  {Il  s'en  va.) 


SCENE    VI. 
FLORA,    SILVIA. 

F    L    o    R   A. 

JÇi  N  F I N  ,  je  puis    donc  refpirer  dd 
moment, 

S  I  £  .V  I  A. 
Madame ,  il  vous  arrive ,   ce  qui 
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eft  rare,  que  pour  vous  le  mal  fe  change 
en  bien ,  &  qne  tout  prend  la  tournure 
que  vous  pouvez  le  plus  fouhaiter: 
mais  prenez  garde  cependant  d'abufer 
de  votre  bonheur  :  permettez  moi  de 
vous  faire  quelques  remontrances. 
Que  prétendez- vous  faire,  dites-moi", 
de  ce  déguifement  ?  Que  vous  pro- 
mettez-vous de  cette  idée  d'avoir  été 
parler  à  Carlos  fans  en  être  connue  ? 

Flora. 

Puis- je  lui  avouer  qui  je  fuis,  &  lui 
marquer  de  la  tendreiTe  fans  m'ex- 
pofer  à  mériter  fon  mépris  après  ce 
qui  s'eft  paifé  ? 

Silvia. 

Mais  que  voulez  i- vous  qu'il  de- 
vienne ? 

Flora.' 

Je  veux  le  mettre  en  liberté.  Quel- 
que dure  que  puiiTe  me  paroître  la 
vie  quand  je  l'aurai  perdu ,  qu*il  s'en 
aille ,  qu'il  parte  j  fais-le  entrer  ici 
afin  qu'il  reçoive  mon  dernier  adieu. 
Mon  unique  confolation  eft  qu'au 
moyen  du  bijoux  que  je  lui  ai  donné  , 
il  pourra  du  moins  conferver  de  moi 
quelque  tendre  fouvcuir  ;  &  quoique 
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ce  ne  foie  pas  à  moi  qu'il  le  rapporte, 
ma  délicaceile  fera  cependanc  agréa- 
blemenc  flatrée  de  l*idée  que  j'occupe^ 
rai  quelquefois  fon  efprîc. 
Silvia  va  ouvrir  la  porte  qui  donne  fur 
la  prifon.  Elle  ameru  Dom  Carlos 


SCENE    VII. 

FLORA,   DOM  CARLOS,. 
SILVIA, 

Flora. 

JVloNSisuK  ,  voici  enfin  le  mo- 
ment de  fortir  d*ici  ;  &  fi  vous  avez 
quelaue  lieu  de  vous  louer  de  moa 
procédé... 

DoM      CARtOS. 

Ah  !  Madame  ,  comptez  fur  k  re- 
connoiilance  la  plus  vive. 

Flora. 

Je  n'en  exige  qu'une  marque. 

Dom    Carlos.. 

Quelle  eft-elle  ? 
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Flora. 

C'eft  de  ne  dire  à  perfonne  au 
inonde  que  vous  avez  trouvé  ici  un 
afyle. 

DoM     Carlos. 

Quand  vous  n'auriez  pas  exigé  de 
moi  cet  égard  ,  avez- vous  pu  me 
croire  capable  de  m'en  dirpenfei;  ? 
Non ,  Madame ,  le  (ilence  eft  un  de- 
voir pour  moi.  Se  je  ne  fuis  pas  ailêz 
lâche  pour  y  manquer  :  mais  puis-je 
à  mon  tour  exiger  de  votre  part  une 
comptai  fance  ?  c'eft  d'accepter  ce  bi- 
jou, moins  comme  une  marque  de 
ma  reconnoiûance ,  que  comme  un 
moyen  de  vous  rappeller  quelquefois 
l'infortuné  oui  vous  a  tant  d'obliga- 
tions. Hélas  !  il  je  pouvois  >  ii  f  oiois 

parler Mais ,  non  ,  le  refpeâ:  me 

terme  la  bouche  :  adieu.  (//  s*en  va.) 

Flora. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  !  Quel  eft 
Ion  deiTein  ?  dédaigne-t-il  le  prélènt 
qu'il  tient  de  l'inconnue ,  ou  me  don- 
ne-t-il  la  préférence  fur  elle  ?  Allons  : 
au  refte ,  quel  que  foit  fon  motif,  je 
fuis  toujours  sûre  que  c'eft  à  moi* 
même  qu'il  me  facrifie^ 


/ 
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.       SCENE    VIII. 

Le  thcatre  change ,  //  repréfinu  Us  jardins 
de  Laura.  Il  fait  nuit. 

DOM  ARNAULD,  NISE. 

N  I    s   £« 

v^ACKE«-voüs  Aq¡xí%  ce  bof- 
<]uet ,  &  attendez  -  y  ,  fans  faire  de 
Jbruît  ,   que  Fabio  foit  ahuché, 

D  o  M    A  a  N  A  u  i  D. 

Je  ne  ioufflerai  pas. 

N   I    s    B. 

Dès  c[ue  Lâura  croira  iba  frère 
endormi ,  elle  defcendra  ici ,  &  elle 
xie  tardera  pas. 

DoM     AUNJIÜL   xi^feul. 

Il  s^adrefc  à  la  nuit  ;  il  P appelle,  un 
manteau  dUpouvanu  ,  In^ératrice  du 
Jomnitil ,  couronnée  de  ciprïs  ,  dûnt 
ks  noirs  foldats  triomphent  de  la  belle 
armée  du  jour.  Si  elle  lui  Uiffe  v»r 
faris  lumière  la  beauté  de  Laura  ^  il 
lui  promet  un  temple  noir  d'ebcnê  ,  di 
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ironie  &  de  jafpc.  Elle  y  fera  repris 

fentée  avec  des  ¿toiles  à  Jes  pieds  au 

lieu  de  jleurs ,  6*  cela  fera  trïS'Convt- 

nable  ;  car^  ^Lprne-t-il  jji  les  fleurs 

font  les  ¿toiles   du  jour  ^  les  ¿toiles 

doivent  être    les  fleuri  de    la    ntát* 

Apres  ce  monologue  fîngulier  arrive 

Laura.  Cela  ne  peut  pas  fe  traduire  ; 

mais  ftn  donnt  ici  une  idée  ',  afin  de 

faire  connoitre  U  fiyle  des  comiques 

£fpagnols ,  en  ohfervant  tot^urs  que 

ce   langage  ridicuk  m*  e^  point  inçom* 

patibU  avec  laforu  des  idees. 


SCENE    IX. 
Î.AIJRA>  NISE^  DOM  ARNAULD- 

Laura, 

JN I  s  E  ,  tiens  -  toi  à  la  porte  de  Fabio  ¿ 
Se  avertis-nous  s'il  s'éveille. 

N   I    s    E. 

Vous  trouverez-là  Arnauld  qui  vous 

ittrend. 

D  o  M    Arnauld. 

J*ai  peine  à  concevoir  mon  bonheur; 
belle  ¿aura. 
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Laura. 

Remerciez  -  en  les  foins  jaloux  de 
inon  frère  j  s'il  ne  m'avoit  ôté  Tefpc- 
rance  de  vous  voir  le  jour  ,  je  ne  fe- 
rois  poinc  ici  à  préfenc  'y  mais  qu'en* 
tends-je? 

DOM      ÂR14AULD. 

C'eft  un  homme  qui  s'eft  précipité 
par-^deiTus  la  muraille  du  jardin.  Ca 
nomme  ifl  Carlos  qui  stnfidt  encore. 

Laura. 

Seroit-ce  mon  frère  ? 

D  G  i€     A  a  N  A  u  L  ^  d; 

Je  vais  le  favoin  Qui  eft-ce  ?  Qui 
va-U? 

DoM    Carlos. 

Monfieur ,  c'eft  une  foible  occafion 
pour  montrer  votre  courage  j  vous  ne 
voudriez  pas  achever  d'accabler  ua 
malheureux.  Si^vous  êtes  le  maître  de 
la  maifon  ,  excufez  la  hardiefle  qui 
m'y  fait  entrer  :  elle  étoit  ncceiTaire  ; 
je  fuis  de  maifon  en  maifon  le  reifen- 
timent  d'un  mari  qui  veut  venger 
fur  moi  fon  déshonneur.  Permettez- 
moi  feulement  de  paííer  au  travers 
de  la  vôtre,  &  de  chercher  ailleurs 
ma  sûreté. 
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Doitf    Arnauî.d. 

Qui  que  vous  foyez  je  ne  puis  vous 
aider ,  &  je  ne  veux  pas  vous  nuire» 
Cette  inaifon ,  qui'  eft  prcsd*ici ,  ap- 
partient au  Podeftat  j  ce  feroit  cher- 
cher une  prifon  que  de  vous  y  glifler  : 
la  mienne  n'eft  pas  faite  pour  vous  fervir 
d'^nfyle  'y  ainii  le  mieux  que  vous  puiifiez 
faire,  eft  de  retourner  fur  vos  pas. 
Do   M    Carlos. 
Non  ,  laiflez  -  moi  paflTer  dans  les 
jardms  du  Podeftat  ;   je   le  connois, 
8c  je  m'en  tirerai  peut-être  fans  acci- 
áent.  {Bas)  Flora,  je  fuis  encore  con- 
traint d'aller  chercher  un  afy  le  auprès 
de  vous. 

D    o    M       A    R    N    A    U    L   D. 

Soir  j  je  vais  vous  aider.  (//  faide  a 
monter  par-dtjfus  la  murailU.  On  entend 
du  bruit  à  la  porte.  Dom  Cefar  crie  : 

Ouvrez ,  ouvrez  promptement* 
Laura. 

Que  vais-je  devenir  ?  D'où  vien- 
nent ces  cris? 

DoM  Fabio,  de  fa  chambre. 

Holà,  de  la  lumière  :  on  frappe  à 
ma  porte.  Qu'èft-ce  que  cela  veut 
dire) 
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DoM    Cesak. 

Ouvrez  donc. 

DoM    Arnauld* 

Quel  parti  prendre  ? 

La   u  r  a. 

PaiTez  au0i  par-deflTus  la  muraille* 

DoM    Arnauld. 

Je  ne  faurois  feul. 

Laura. 

Voilà  de  la  lumière  j  entrez  dans 
cette  chambre  j  cachez-vous-y. 

F  A 13 1  o ,  avec  de  la  lumière  &  des  dor. 
mejliques. 

Je  fautai  d'où  vient  le  tapage.  Our 
jrrez  :  voyons  qui  ofe.,..* 
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s  C  E  N  E     X. 

LAURA,  FABIO,  CESAR 
&  fa  fuite, 

DoM     Cesar. 

.  J\  E  VOUS  allarmez  point ,  Monfieur  : 
cet  homme  que  vous  aviez  tantôt  fi 
grande  envie  de  me  faire  trouver. ••, 

D    o    M       F   A   B    I    O* 

Eh  bien  ! 

D  o  M    C  E  s  A  r; 

Il  eft  chez  vous ,  dans  votre  jardîif, 

D    o    M       F    A    B    I    O* 

SHl  y  eft  entré,  il  n'en  fortira  pas  : 
il  n'y  a  point  de  porte  &  les  murs  font 
trop  hauts. 

D    o    M     c    £    s    A    R. 

Voyez  donc,  vifitez  tout.  {On  enire)^ 
Laura. 

O  ciel!  que  ¡e  fuis  malheureufe!  Sî 
on  trouve  Arnauld  ,  j'aurai  tout  ¿ 
craindre  d§  la  fuiêur  d«  mon  frère. 
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Un  homme  de  {a  fuite. 
n  y  à  quel^^u'un  ici  qui  fe  cache  le 

vifage.  [Arnauld  fort  le  manteau  fur  k 

vifage). 

DomFabio« 

Découvrez- vous. 

DoM     Arnauip. 
Je  mourrai  plutôt  mille  fois. 

DoM    Cesar. 
LaiíTez-le.    {A  Dom  Carlos^  ¿tfi.) 
Ecoutiez-moi ,  Dom  Carlos  Colonna. 

DoK    Arnauld. 

Qu'entends  -  je  ?  Celui  que  l'on 
pourfuit  ¿toit  mon  ennemi. 

DoM    Cesar. 

Quelque  fujet  que  j'aie  de  vouloir 
me  venger  de  vous ,  je  veux  bien  vous 
épargner  TafFront  d'être  vu.  Rendez- 
vous. 

Dom    Arnauld,¿ paru 

Me  rendre,  c'eft  perdre  l'occafion 
de  me  venger  de  mon  ennemi  :  me 
découvrir  ,  c'eft  expofer  Laura.  Al- 
lons ,  je  préfère  fa  iïireté  à  ma  ven- 
geance. Seigneur  Dom  Cefar ,  c'eft  i 
vous  feul  que  je  me  rends.  (//  nm 
fon  épie  fans  fe  découvrir  U  vifage). 

DoK 


(i 
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DomCesar. 

Celio ,  coudoifez  Dooi  Carlos  à  la 
Tour. 

C  ^  L  i  o  y  ^ui  le  nconnoît. 

Que  vois-je?  c'eft  vous? 

DoM      ÂHMAULD. 

Taifez-vous ,  morbleu ,  Celio ,  tai- 
íez-vous  j  il  y  va  de  tout  pour  moL 
{On  Cemmcnc.) 


arSgPi  '  If  11 


SCENE     XI. 

DOM  CESAR  ,    DOM    FABIO  ; 
LAURA. 

DoM    Cesa  II. 

¡  A  DIEU,  Fabio  :  pardonnez ,  Mada- 

[  me ,  le  trouble  que  nous  venons  de 

P  vous  caufer. 
1'  Laura. 

Je  ne  puis  vous  en  blâmer  j  vos  raî- 
fons  écoient  trop  bonnes. 

DoM     Fabio. 

Je  fuis  toujours  à  so$  ordres. 
Tome  L  V 
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D  (5  M  Cesar. 
Vous  êtes  trop  bon.  [Bas.  Que 
vais  je  faire ,  hélas  !  Voilà  mon  enne- 
mi en  mon  pouvoir.  Je  flotre  entre 
ce  que  je  dois  à  mon  rang  &  ce  que 
Tamitié  exige  de  moi.  La  vengeance 
&  la  tendreiTe  me  dominent  rour-à- 
tour.  O  ciel!  confeille-moi  dans,  ce 
cruel  embarras.  (//  s\n  va.) 


SCENE    XIL 
DOM   FABIO  ,    LAURA. 

L   A   u   R   A ,  ¿  part. 

V^  u  o  I  !  on  vient  ici  enlever  Arnauld 
fur  le  prétexte  d'un  meurtre  dont  per- 
fonne  n'eft  plus  affligé  que  lui  !  &  par 
une  autre  bizarrerie  encore  plus  étran- 
ge, il  fe  trouve  que  c'eft  de  fa  main 
propre  que  fon  ennemi  a  reçu  la  vie. 
Que  penfcr,  que  croire  de  tant  d'in- 
cidens  iînguliers  ? 

DoM    Fabio,¿  part, 

Laura  habillée  à  Theure  qu'il  eft  ! 
Laura  dans  le  jatdin,  tandis  que  cet 
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adaffin  s*y  trouve  auffi  !  Que  fignifie 
fon  afFeftation  à  fe  couvrir  le  vilage  ? 
Dieu  !  que  tout  cela  m'inquiete. 

Laura,   à  part. 

Mais  au  reftc,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre pour  lui  ;  il  n'a  qu'à  fe  nommer,  & 
les  portes  de  la  prifon  lui  feront  ou- 
vertes. 

DoM     Fabio,   ^  paru 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne 
foit  lui,  puifque  Dom  Cefar  étoit  à  fa 
pourfuite. 

L  A  u  R  A  5  ¿  part. 
Cependant  que  dira  mon  frère  s'il 
apprend  demain  quel  eft  le  prifonnier 
que  Ion  a  arrêté  ici  ? 

DoM    Fabio,¿  part. 
Je  n'ai  qu'à  le  voir  demain  matin , 
&  je  faurai  avec  certitude  à  quoi  m'en 
tenir. 

L  A  u  R  A ,  ¿  part. 

Cette  dernière  idée  me  glace  le 
cœur.  Non,  il  n'y  a  point  de  remede  ¿ 
mes  maux. 

DoM    Fabio,  à  part 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  me 
mettre  Tefprit  en  repos.  {Haut.)  Laura. 

Vi; 
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Laura. 

Fabio. 

'DoM     Fabio. 

Il  eft  tard  ,  retirez-vous  dans  votre 
appartei?ient. 

L  4  ^  a  A. 

Volontiers.  Que  ne  m*eft-il  aaffi 
aifé  d'y  cacher  mes  craintes.  O  hoB- 
aeur ,  que  tu  es  timide  ! 

DoM     Fabxo. 

Qu'on  eft  ingénieux  dans  ma  fîtu;i« 
cion  à  fe  tourmenter. 


=iSîfa 


SCENE    XIIL 

Le  théâtre  reprefenu  la  même  tour  cù 
Dom   Carlos   a   déjà  ¿té   caché  par 
Silvia  :  elle  Vy  ramené  encore  ;  ils  y 
tntrent  par  la  porte  qui  doi^ne  dans     \ 
V appartement  de  Flora. 

SILVIA,  DOM  CARLOS.       | 

DohCarlos.  \ 

JE  fuis  bienheureux  qu'à  une  telle 
h^ure  vous  ayez  pju  vous  trpuver.  dans 
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le  jardin  où  je  traînois  mon  défefpoîr« 

S    I    L    V    Í    A. 

Je  fuis  rrès-aife  moi  mêftie  de  m'y 
être  rencontrée.  Je  ne  fais  pourtant  fi 
je  ne  vais  pas  me  compromettre  auprès 
de  ma  maîtreiTe  ;  mais  dans  la  iîtua- 
tîori  où  vous  êtes  ,  il  y  auroit  de  U 
cruauté  à  vous  a&andonner  ,  6c  elle- 
même  ne  pourra  défapprouvet  la  re- 
traite que  je  vous  procure.  Refte2  ici 
&  je  vais  l'en  avertir. 

DoM  Carlo». 
Dites-lui  cju à  peine  je  lai  eu  quitw 
tée ,  que  j'ai  rencontre  fon  père  qui 
m*a  reconnu.  J*ai  tout  hafardé  pour 
lui  échapper;  &  au  milieu  de  mon 
trouble,  je  me  fuis  trouvé  dans  foa 
jardin  9  fans  favoir  comment» 

Silvia. 

Je  lui  dirai  tout  cela  :  mais ,  adieu» 
Moniieur  va  rentrer,  je  vous  quitte: 
foyez  fans  inquiétude  }  je  reviendrai 
dès  que  je  le  pourrai.  {Elle  $m  ya)^ 

Viij 
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SCENE    XIV. 

On  voie  s* ouvrir  une  porte  du  fond  & 
entrer  deux  hommes  avec  de  la  lu^ 
miere  :  ce  font  Celio  &  Arnauld  qm 
pofent  leur  lumière  fur  une  table  y  & 
s^amufent  à  cauferfort  tranquillemerUy 
de  maniere  que  Carlos  ne  peut  entendre 
ce  qu*ils  difent. 

DOM  CARLOS ,  iun  côté  fans  être  vu 
des  A3eurs. 

CELIO,  DOM  ARNAULD, 
DoM    Carlos,  i  part. 

y}  Ü  E  vois-je  ?  deux  hommes  ici  avec 
de  la  lumière!  C'eft  moi  au  ils  cher- 
chônc,  fans  doute.  Il  me  lemble  que 
j'en  reconuois  un  ,  &  que  c*eft  le 
compagnon  de  ce  malheureux  qui  m*a 
force  de  le  tuer.  C'eft  à  moi  qu'ils  en 
veulent,  cela  eft  clair.  C'eft  la  vie 
qu'ils  veulent  m'arracher  ;  retirons- 
nous  dans  ce  coin;  je  la  leur  vendrai 
cher  du  moins  :  s'il  faut  qu'ils  rem- 
portent l'avantage ,  ce  ne  fera  pas  faas 
danger. 
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Celio. 

Cette  chambre  eftla  plus  belle  pièce 
au.  château. 

Dom-Arnauld. 

Mon  fort  a  quelque  chofe  de  bien 
étrange. 

Celio. 

Je  ne  puis  m'empècher  d'en  admirer 
la  bizarrerie. 

DoM     Arnauld. 
J'étois  dans  ce  jardin  avec  Laura. 

DoM  Carlos,  à  part. 
S'ils  venoient  ici  pour  me  chercher, 
ils  ne  feroient  pas  fi  tranquilles  j  mais 
auffi  fi  ce  n'eft  pas  moi  qu'ils  cher- 
chent, que  viennent-ils  faire?  Si  je 
pouvois  du  moins  entendre  ce  quüls 
diíent  !  mais ,  non ,  il  vaut  mieux 
reculer  encore.  S'ils  ne  fongent  point 
à  moi,  pourquoi  irois  je  m'ofÎrir  á 
eux  ? 

Celio. 

Tout  cela  eft  inconcevable  j  mais 
.  au    refte  ,    du    moment   que    Cefac 
faura  qui  vous  êtes  ,  vous  ferez  libre. 
Dojvi     Arnauld. 
Ah  !  ce  n'eft  point  ce  qui  m'ia-' 

V  iv 
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quiete   :   mon   malheur   me    touche 

5 eu.  Ce  qui  m*aiFe&e  ,  ce  qui  me 
¿chire  lame  y  c'eft  la  iicuation  de 
Laura ,  c'eft  le  rifque  que  court  fon 
honneur.  S'il  faut  une  fois  que  cet 
accident  éclate ,  je  ne  m'en  cotifole-: 
rai  de  ma  vie. 

C   B    L   I    0« 

Je  Youdrois  bien  trpuver  ua  moyea 
pour  calmer  vos  inquiétudes. 

DoM    Arnavlp«. 
Je  n*en  vois  qu'un. 

Cilio» 
Qtteleft-il> 

DoM    AicKAUL  nr 

C*efl:  de  me  laiifer  fortir  pour  con- 
certer avec  Laura  ce  que  nous  avons 
réciproquement  à  dire  &c  à  faire ,  &  je 
reviendrai  fur  le  champ  :  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur. 

Celio. 
Ce  parti  n'^eft  pas  ians  rifque  j  mais 
il  faut  bien  que  je  faife  quelque  choie 
pour  vous  :  au  refte,  vous  voyez  que 
je  vous  confie  mon  honneur  Se  mo» 
état. 


COMÉDIE.       4(í5 

DoM    Armauix>. 
Je  ferai  daos  la  prifon  avant  le  lever 
é\i  foleil. 

Celio. 

Vous  êtes  le  maître  de  fortîr- 
DoM    Arnaxtld. 

Votre  géncroficé  eft  pour  moi  une 
nouvelle  chaîne,  &  bien  plus  difficile 
à  rompre  que  les  portes  qu'elle  confent 
á  m*ouvrir.  {Ils  s\n  vont  en  laiffant 
leur  bougée*) 


SCENE    XV. 
DOM   CARLOS, /i«/. 

JLes  voilà  partis.  Que  font- ils  venu» 
faire?  Quel  étoit  leur  objet?  je  n'e» 
fais  rien.  Si  j'avois  pu  du  moins  les 
entendre!  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
jamais  arrivé  à  perfonne  rien  de  plus» 
¿tonnant.  Au  refte ,  il  ne  faudroit  pas 
que  cela  recommençât.  EiTayons  de 
nous  tirer  d'ici  :  mais  on  ouvre  en^ 
core  :  qui  feroit-ce?  De  ce  coté  ce  ne 
peut  être  que  Silvia-,  elle  m'apport©,. 
làns  douce ,  des  cclairciiFemens  faYo>- 

vables« 

Y  V 
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SCENE    XVI. 

DOM   CARLOS,    DÔM  CESAR* 

DoM     Carlos. 

V-íiel!  que  vois- je? 

DoM    Cesar, 

C'eft  moi,  c'eft  moi,  vousdis-|e, 
Carlos. 

DoM    Carlos. 

Vous,  Monfieur. 

Do  M     Cesar. 

CeíTez  de  vous  troubler ,  &  ailèyons- 
nous  :  j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire. 
{Ils  s'affeyeni,)  Ne  foyez  pas  furpris, 
Monfieur  ,  de  la  vifite  que  ^e  vous 
rends  ici  :  j'ai  plus  d*un  r&le  á  jouer 
dans  l'affaire  cruelle  où  vous  vous  eres 
Il  malheureufemenc  compromis  :  j'y 
fuis  votre  partie  ,  j'y  dois  être  votre 
juge  9  &  bien  des  raifons  m'ordonnent 
d'y  être  auilî  votre  défenfeur.  Ecoutez- 
moi  Se  vous  ne  ferez  plus  étonné  de 
ma  conduite.  Votre  père  a  dans 
tous  les  tems  été  mon  meilleur  ami  ; 
je  lui  dois  l'honneur  &  la  vie.  Au 
milieu  de  tant  de  motifs  pour  vous 
haïr  ,    la    voix   de  la  reconnoiiTance 
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perce  encore  &  remporte  fur  tout  le 
refte.  Vous  m'avez  oiFenfé  cruelle- 
ment :  j'aurois  fouhaité  que  vous 
cuffiez  pu  m'échapper  j  mais  ,vous 
êtes  tombé  entre  mes  mains,  &  la 
jiiftice  ne  me  permet  pas  de  vous  re- 
lâcher. Voyez  ,  réfléchiiTez  fur  les 
défenfes  que  vous  pouvez  produire 
pour  vous  juftifier.  Croyez  que  per- 
îanne  ne  defire  plus  vivement  que 
moi  que  vous  puiffiez  en  donner  de 
bonnes.  Ne  négligez  rien  pour  cela , 
&  penfez  que  fi  je  fuis  aujourd'hui 
votre  ami  ,  je  ferai  demain  votre 
juge.  Adieu. 

■; ■"iLtr  I       !!■ 

SCENE    XVII. 
D  O  M    CARLOS,    fiul. 


I 


T- ON  jamais  rien  vu  de  pareil  à  ce 
ui  m'arrive?  tout  cela  n'a-t-il  pas  Tair 
'un  enchantement  ?  Quoi  !  quand  je 
fuis  caché  \  ne  redoutant  rien  tint 
que  d'être  vu ,  Dom  Cefar  y  vient , 
me  voit  fans  colère,  fans  furprife  !  il 
femble  que  ce  foit  une  viiite  qu'il 
m'ait  voulu  rendre.    Quand  j'ai  tout 

V  vj 
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lieu  de  croire  qu'il  doit  être  en  fit^ 
reur  ,  qu'il  ne  s'occupe  que  de  me 
faire  périr ,  il  me  parle  de  mon  pere  , 
des  iervices  qu'il  en  a  reçus  ,  &  me 
montre  plus  d'attachement  cent  fois 
que  je  n'avois  à  craindre  de  fureur  de 


i: 


a  part.  U  y  a  ici  quelque  chofe  que 
e  ne  conçois  pas  ^^  car  enfin  j'ai  donné 
a  mort  à  un  gentilhomme  pour  une 
jolie  femme.  La  confine ,  la  nancee  de 
ce  gentilhomme  m'aafiuré  unafyle  ici» 
Un  de  fes  amis ,  qui  me  cherche  pour 
le  venger ,  a  la  clef  de  cette  même 
place  où  U  entre  &c  fort  librement. 
Quoiqu'il  ne  dut  point  favoir  que  j'y 
étois  ,  il  n'eft  point  étonné  de  m'y 
trouver.  Je  ne  iais  que  faire  ;  il  n'eft 
aifé  nidefortir  d'ici,  nid'yrefter.  De- 
main ,  fans  faute ,  il  faut  que  tour  fe 
découvre  j  &  cette  .vengeance  que  j'é- 
vite ne  m'en  accabler^  que  plus  iure- 
ment ,  après  avoir  été  fi  long-tems  fuf- 
pendue  y  &  plût  à  Dieu  que  de  façon 
ou  d'autre ,  je  puife  être  hors  d'embar- 
ras. La  mort  me  feroit  moins  à  charge 
qu'une  vie  fi  intriguée* 
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TROISIEME    JOURNÉE, 

SCENE  PREMIERE. 
FLORA,   SILVIA. 
Flora.: 
i^üE  dis- tu? 

s   1    E    V    T  Â* 

La  pure  vérité.  Je  vous  aflíure  que 
Doux  Carlos  eft  ici  pour  la  féconde 
fois. 

Floua. 

Tu  as  beau  le  répéter ,  je  ne  puis  te 
croire»  Comment  veux -tu  que  cela 
foie  ? 

S  I  L  y  I  A. 

Rien  n'eft  pourtant  fi  vrai  :  je  l'ai 
trouvé  dans  le  jardin  ;  je  Tai  fait  en- 
trer ici  y  je  l'ai  reconduit  dans  la  tour  ^ 
&  il  y  eft. 
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Flora.  | 

Autant  je  defirois  hier  qu'il  ne  s*c-       i 
loignât  pas ,  autant  je  fouhaiterois  au- 
jourd'hui de  le  favoir  éloigné.  Mais  je 
veux  le  voir. 

S  î  X   V  I  A.  j 

Il  ne  tient  qu'à  vous  :  entrez.  j 

{Lorfqu^dU  ouvre  la  porte  ^  on  entend  da 
bruit  dans  la  toun) 

Flora.  ! 

Qu'entends- je?  ! 

Silvia. 
Ah  !  Madame ,  on  fe  bar, 

Flora. 
Je  fuis  perdue  ! 
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S  C  ENE     IL 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CARLOS, 
DOM  ARNAULD ,  Vipét  â  la 
main. 

DoM    Armaulix. 

X  Ü  vas  voir,  traître,  ce  que  peut 
mon  bras  pour  punir  un  aiTaflin. 
DoM     Carlos. 
Tu  verras  fi  le  mien  fait  me  défea- 
dre. 

Flora. 

Arnauld  ,  que  faites-vous  ? 
DoM     Arnauld. 

Ofez-vous  fans  rougir  protéger  le 
meurtrier  de  vos  parens  ?  Cruelle  î 
oubliez  -  vous  que  vous  êtes  la  caufe 
de  la  mort  de  l'infortuné  Licio  ,  & 
voulez-vous  faire  un  dernier  outrage 
à  fon  nom ,  en  m'empèchant  de  lui 
facriñer  raílaflin  qui  lui  a  arraché  la 
vie  ?  LailTez-moi }  l'amitié ,  en  ce  cas , 
a  plus  de  force  que  le  fang.  Je  ven- 
gerai votre  famille  que  vous  tra- 
niiTez  :  défends  -  toi. 
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SCENE    riL 
Les  mêmcs^  DOM  CESAR. 

Ouoi  !  eft-ceainfi  qu*o& oublie  le 
relpeâ  dû  à  ma  maifoa  ? 

D  o   M      A   R    M    A    U   L    D^ 

Moniîear,  je  crois  qu!en  exami- 
nanc  mes  motifs ,  vous  n'aurez  poiiit 
à  vous  plaindre  de  moi.  Voilà  TaiTaf- 
fîn  de  Licio  :  Flora ,  votre  propre 
fille ,  le  protege  \  elle  lui  a  ménagé  vcn 
afyle  dans  cette  tour ,  ic  j*ai  voulu.... 

D  a  M     Cesa  r-. 

Ce^ez ,  Arnauld,  undifcours  qui 
m'infulte  ;  Carlos  eft  ici  mon  prifonr- 
nier  :  mes  foins  ,  ma  vigilance  m'ont 
enfin  rendu  maître  de  fa  perfoune« 
Vous  êtes  heureux  que  je  veuille  bien 
me  contenter  de  la  parole  pour  con- 
fondre les  groflîéretcs  que  vous  venez 
de  me  dire.  Flor^  eft  ma  fille  ,  & 
n'eft  point  capable  des  chofes  dont 
vous  i'accufez.  Sortez^  car  votre  vue 
redouble  ma  colère*. 
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D  o  M  Arkauld,  a  paru 
Bon  ,  il  croie  que  Carlos  eft  fon 
prîfonnier  d'hier  :  me  voilà  libre  fans^ 
cotnpromercre  Laura.  Il  y  a  du  mieux* 
(^Haue.)  Moniteur ••.• 

DoM    Cesar» 

Ne  parlez  pas. 

DoM    AaNAutBr 

Je  fuis  encré 

DoM    Cesar. 

Ne  répliquez  pas. 

DoM    Arkavl»^ 
J'ai  eu  la  hardieiTe  •• ... 

DoM      CsSARr 

Ce  n'eft  pas  aiTez ..... 

D    o    M     A   R    N    A   U   L    9* 

C'écoit  mon  ami..... 

D  o  u    Cbsar. 

Je  n*y  tiens  plus  ;  il  faut  que  je  le 
chaiTe.  (//  le  ckaffe  en  effet.)  {A  Carlos.} 
Monfieur ,  c*eft  par  ici  qu'eft  votre 
logement  j  rentrez-y ,  je  vous  prie ,  & 
excufez  l'emportement  de  ce  gentil- 
homme :  c'eft  Texcès  de  l'amitié  qui 
le  rend  fi  vif  i  &  fi  je  lui  pardonne 
bien ,  moi ,  vous  pouvez ,  fani  douse^ 
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lui  pardonner  auflî.  Je  vous  le  de- 
mande ,  parce  que  je  veux  vous  récon- 
cilier tous  deux. 

DoM    Carlos,  ¿  part. 

Ou  Cefar  ne  fait  rien ,  ou  il  le 
diffimule  avec  bien  de  l'art  :  au  refte , 
peu  m'importe.  Dans  l'état  où  je  fais , 
|e  n*ai  pas  de  meilleur  parti  à  prendre 
que  de  lui  obéir  aveuglément.  (//  tntrt 
dans  la  tour.) 

Flora. 

Voici  mon  tour.  C'en  eft  fait ,  Je 
n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  me  jetter  á^fes  genoux  &  de  lui 

avouer  la  vérité.  Monfieur {Ert 

Ji  mettant  à  genoux,) 

D  o  M     Cesar. 

Que  fais-tu  ?  Leve-toi  dc>nc. 

Flora. 

Mon  père  ,  Arnauld  vient  de  vous 
dire .... 

DomCesa   r. 
Que  tu  cachois  ici  Carlos . .  •  • 

Flora. 
Je  fuis  votre  fille ,  &  il  y  va  de 
votre  honneur,   je  le  fens  bien....       | 
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D  o  M     Cesar. 

Tu    es   irritée    qu'on    ofe  ¿lever 
de    fi  indignes  foupçons  fur  ta  con- 
duite ;  n  eft  -  ce  pas  ?  mais    confole- 
toi.  Comme  il  n'en  a  parlé  qu'à  moi  , 
qui-  fais  au  jufte  comment  tour  s'eft 
paÎTé ,  tu  ne  dois  pas  avoir  d'inguié- 
cude.  Au  refte  ,  ma  fille  ,  je  te  prie  de 
me     marquer    ici   ta    complaifance. 
Donne    des    ordres   pour  que   notre 
prifonnier  ne  manque  de  rien.  Char- 
ge expreiTémenc    un  domeftique  d'y 
veiller.  Ne  foispas  étonnée  que  j'aie 
aujourd'hui  tant  de   bontés  pour  un 
homme  ,    dont  je  ne  refpicois  hier 
que  la  mort.    Voilà    comme   va  le 
monde  ,    Se    croîs    que  je  ne   fais 
rien  fans   de  bonnes   raifons  :  adieu* 
(//  s*en  va.) 

^  F  L  o  R  A  ,  feule. 

Plus  j'avance  ,  &  plus  je  m'y  perds^ 
Quoi  !  mon  père  me  dit  ici  qu'il  a 
fait  arrêter  Carlos  prifonnier,  tandis 
que  c'eft  Silvia  elle  -  même  qui  Ta  in- 
troduit dans  la  tour  ;  &  loifque  je 
m'attends  aux  plus  cruels  reproches 
pour  m'être  trouvée  avec  lui ,  Cefar 
me  charge  moi  -  même  du  foin  de  le 
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bien  traiter  !  AiHirément ,  ou  je  reve¿ 
ou    mon  fort  eft  aujourd'hui  dirige 
par   un  ctre    favorable,  qui   changjî 
pour  moi  le  mat  en  bien* 


SCENE    IV. 
FLORA,    LAURA. 

L  A  U    K  A. 

IJELtn  Flora  ! 

Flora. 

Ma  chère  Laura,  qu'y  a-t-il  qui 
TOUS  amené  ici  de  G.  bonne  heure  ? 

L    A   U   K  A. 

Je  viens  le  cœur  plein  d'inquié- 
.tudes  vous  faire  part  des  chawins  qui 
m'accablent.  Vous  devinez  Bien  que 
l'amour  y  entre  pour  beaucoup  :  vous 
avez  chez  vous  un  prifonnîer  de  qui 
dépendent  ma  vie  ,  mon  honneur 
Se  ma  réputation  ;  il  faut  que  je  loi 
parle ,  ou  je  fuis  perdue  j  vous  pouvez 
aifement  m'en  faciliter  le  moyen. 
F  L   o  K  A  y  a  part. 

Qu'entends- je  ?  grand  Dieu  l 
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Laura. 
Vous  ne  me  répondezrien  ? 
F  L  o  R  A ,  ¿  paru 
Je  ne  fais  que  répondre^  Quoi  !  elle 
aimeroit  Carlos?    Carlos  aurotc   fon 
cœur  y  il  lui  auroic  promis  le  iien  ? 
L  A  v  a  A. 
A  quoi  penfez-vous  ? 

F  I.  o  R  A ,  ¿  paru 

Je  ne  fais  ii  je  dois  lai  laiiTer  rolr 
ma  jaloufie  ou  favorifer  fon  ambur. 
Laura. 
Pourquoi  me  regardez  -  vous  ainû 
avec  émotion  ? 

F   i.  o  R  A. 

Parce  que  vous  me  demandez  une 
chofe  impoffible.  La  porte  de  la  rour 
qui  donne  -par  ici  eft  toujours  fer- 
mée ,  *  &  celle  de  l'autre  côté  ,  c'efl: 
le  geôlier  qui  en  a  la  clef. 
Laura. 
Ouvrons  celle  -  ci. 

Flora. 
Je  vous  dis  qu'elle  eft  fermée-- 

Laura. 
firifons-la. 
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Flora. 
Les  fervantes  le  verront. 

Laura. 
Vous  trouver  tout  difficile* 

Flora. 
Vous  vous  fâchez  ? 

Laura. 
On  a  plus  de  zèle  pour  íes  amies. 

Flora. 
Je  ne  puis  pas. 

Laura. 
C'eft  aiTez. 

Flora. 

J*ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 
Laura 

Nous  verrons ,  ingrate  amie. 


COMÉDIE.        479 

ji  I  "SCtf*  ■ I 


SCENE     V. 

LAURA,  FLORA,  DOM  CESAR* 
D  o  M     Cesar» 

2u'avez-voüs  donc  entre  vous  ? 
ce  que  deux  amies  doivent  ainfi  fe 
fâcher  ? 

F    L    o    R  A^ 

Ce  iTeft  rien. 

Laura, 

C'eft  beaucoup  ,  Moniîeur.  Ecoutez- 
moi  ,  il  faut  vous  avouer  tout  puifque 
j'y  fuis  forcee.  Cette  nuit  favois  reçu 
un  Cavalier  dans,  mon  jardin.  Un  cri- 
minel que  vous  pourfuiviez,  s'y  eft 
auflî  refugié  :  il  a  fauté  par-deflus 
les  murailles  pour  fe  fauver  ici.  Vous 
qui  étiez  fur  fes  pas ,  vous  êtes  ar- 
rivé fur  le  champ  ;  vous  avez  arrêté 
mon  amant  :  ni  lui,  ni  moi  n'avons 
ofé  parler  à  caufe  de  la  préfence  de 
mon  frère  ;  mais  à  préfent  que  cette 
raifon  ne  fubfifte  plus,  je  vous  éclair- 
cis  de  la  vérité  afin  que  vous  ne   re- 
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teniez   pas  plus  longcems  un  innof 
cent  dans  les  fers. 

DoM     Cesak. 

Je  ne    fais    ce  que    vous  efpéreSi 

de  tout  ceci ,   Mademoifelle  ;;  mais 

vous  ne  parviendrez  pas  à  m'en  im- 

pofer.   L  homme  que  j^ai  pourfuivi , 

CTai  arrêté  dans  votre  jardin  j  c  cft 
même  qui  eftici  j  c'eft  Dom  Carlos 
Colomna. 

L  A  xr  R.  A. 

Cette  idée  où   vous  êtes,  fait  I^ 
comble  de   mon  malheur. 

D  o  1^    C  B  s  A  a. 

Il  en  convient  lui-même. 

L   A  U   K  A. 

Ceft  pour  ttè  pas   me    comprit 
mettre. 

Dom     Cesar. 

Son  valet  Ta  reconnu. 

Laura. 
Il  a  recommandé  à  fon  valet  de  te- 
nir ce  langage. 

D   o   M      C  £    s    A    R. 

Mais  je  Tai  vu  moi  -  même  ^  Je  lui 
«i  parlé  ici  tête-à-tête* 

Laura; 
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Laura. 

Vous  l'avez  vu  !    vous  lui   avea 
parlé  ! 

DoM    Cesar. 

Ouï >  moi»  moi-même* 

L    A    XJ    R  A. 

En  ce  cas ,  je  n'ai  rien  à  dire.  Maïs 
celui  à  qui  vous  avez  parlé  n'eft  sûre- 
ment pas  celui  que  vous  avez  arrêté 
chez  moi. 

DoM    César. 

Enfin  ,  vous  voulez  me  pouiler  à 
bout.  Dis -lui  donc,  Flora  j  fais-lui 
entendre  que  le  prifonnier  de  cette 
nuit  eft  bien  Carlos  Colomna.  Pour 
moi ,  je  m'en  vais  j  car  je  n'y  tien-' 
drois  pas. 

Flora. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai.  Cet  homme 
eft  bien  le  même  que  nous  avons  vu 
fur  le  botd  du  Danube  'y  celui  qui  a 
eue  Licio.... 

Laura. 

N'achevez   pas,  Flora,  j'irai  m*en 
inftruire  moi-même.  {EUc  s'en  va.) 
Tome  /.  X 
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S  C  Ç  N  E    V  I, 

/  - 
FLORA,    SILVIA. 

Flora. 

J B  fais  att  défefpoir  :  s'il  faut  qu'une 
autre  m'enlève  fon  cœiu,  je  n'y  pour- 
rai jamais  furvivre  :  je  veux  m'ea 
éclaircir.  Donne  *  moi  un  manteau  » 
Silvia. 

Silvia. 

Que  voulez -vous  faire  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il   vous  reconnoîcra  a  la 
'     fin ,  &  qu'à  force  de  braver  le  dan- 
ger • .  .^  • 

Flora. 

Dans  la  (itu^ytion  où  je  fuis ,  je  n'ai 
rien  à  craindre  de  plus  terrible  que 
xîe  n'efi  pas  fortir  ,  de  quelque  façon 
que  ce  loic.  {Elles  s'en  vont,) 


)á 


SCENE    VIL 

Le  thiatn  change  y  il  repréftnu  la  tour 
où  ejl  Dom  Carlos  abîme  >daus  fis  ré^ 
veries. 

DOM  CARLOS,  CELIO,  FLORA, 
fi  montrant  d^un  côte  &  LAURA  de 
Vautre.   Toutes  deux  fi>nt  voilées. 

C  E  L  I  o  ,  ¿  part. 

J;  üiSQü' Arnaüld  a  eu  le  bon- 
heur de  fe  tirer  d'ici  du  confente- 
xnenc  de  Cefar,  il  faut  bien  que  je 
faiTe  femblanc  de  croire  auQi  que 
c'eft  ce  gentilhomme  qui  a  ¿té  ar« 
rêté  hier  au  foir.  (  A  Dom  Carlos.  ) 
Voilà  ,  Monfieur ,  une  femme  voilée 
qui  demande  à  vous  voir  ;  &  Vex- 
trème  envie  que  j'ai  de  vous  obliger , 
ne  m'a  pas  permis  de  la  rebuter 

DoM     Carlos., 

Je  vous  rends  grâce  :  qu'elle  entre. 

Xij 
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CtLiayCnfe  tournant  du  côté  de  Laura 
pour  la  faire  avancer  ^    il  apperçoit 

Flora. 

Qu*efl:çe  dope  que  cela  veuj:  dire? 
au  lieu  d'une  en  voilà  deux, 

L   A    U    R    A* 

Monfieur. 

F  ï.  o  ^  A. 

Carlos. 

L   A    V    R    A. 

Hélas!  infortunée  que  je  finsî^e 
fi*eft  point  Arnauld. 

.   Flora. 

Ciel  !i:*eft  Laura  que  je  vois!  {Ella 
p(LroiJfent  vouloir  fe  reurerT) 

DoM    Ca^^los. 

Eh  bien  !  qu'eft  -  ce  ,  Mefdames  ? 
Pourquoi  cet  air  d'effroi?  Ne  puis- je 
favpir  ce  qui  vous  amené  ? 

Laura. 

pour  moi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Eu  vous  voyant ,  toutes  mes  idées  fe 
font  évanouies.  N'efk-ce  pas  là  Flora  ? 

3P  L  o  R  A. 
Moi  !  j'ai  auflî  perdu  l'envie  de  par- 
ler. 
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DoM     Carlos. 

Mai^  VOUS  n'êtes  pas  venues   pour 
irien?  Quelles  écoienc  vos  vues? 

Laura. 

Je  n'en  avois  aucune. 

Flora. 

Ni  tiîioi  non  plus,  en  véritc. 

DoM    Carlos» 

Belles  inconnues ,  de  feroit  m'eXpcM 
fer  à  un  cruel  tourment,  que  de  m© 
cacher  à  la  fois  votre  ame  &  votre  vi- 
dage. Si  l'un  m'eft  dérobé  par  ce.  voilt 
curieux ,  que  Tai^tre  du  moins  fe  m;t- 
nifefte  à -moi  par  là  parole* 

L    A   0    R    A. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  me  con- 
!noîcre  :  cela  ne  ferviroit  ici  ni  à  vous  , 
ni  à  moi. 

.Celio. 

.  Mónfíeur ,  avec  la  permiffión  de  ces 
Dames,  voulez- vous  bien  paÎTer  dans 
mon  appartement  :  le  Podeftat  vous  y 
'attend  pour  vous  accommoder  avec 
Arnauld. 

Xiij 
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DoM     Carlos. 

Mefdames  ,  il  faut  que  j^obéifle. 
Mais  le  regret  de  ne  favoir  qui  je  laiÎTe 
ici,  m'aiFede  plus  vivement  <iae  le 
plaifir  de  n'avoir  plus  d'ennemis  dam 
ceux  que  je  vais  trouver. 


SCENE    VIII. 

FLORA,     LAURA. 

T  t  o  K  Ay  â  part. 

Je  meurs  d'envie  de  iavoir  aujufte  ci 
qu'elle  penfe. 

L   A   Ü   R   A ,  li  fOTU 

Il  faut  que  j'en  aie  le  cœur  net. 

F  i.  o  a  A. 

Laura ,  foyez  fincere  avec  moi  m 
moment. 

L    A  V  R    A. 

J'ailois  vous  faire  ia  mètiie  prière. 

F  L    o   R  A. 

Mes  fentimens  ne  vous  font  point 
cachés. 
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Laura. 
c  '  Ma  paffion  vous  eft  connue* 
Flora. 

Nous  nous  voulons  du  mal  Tune  â 
iVutre. 

Laura. 

Nous  nous   regardons  de  mauvau 

Flora, 

„    Tirons*  nous  dlacerricude  une  boti* 
ne  fois. 

X  A  V  R  A. 

Sortons  décidemmenc  d'embarras* 

Flora. 
Vous  venez  ici  chercher  Garlos  ? 

•Laura. 
Moi!    Carlos!   vous  vous  trompez- 
De  ma  vie  je  ne  lui  ai  parlé  :  je  ne  le 
.4:on0ois  même  de  vue  que  de  ce  mo- 
ment. 

Flora. 

Et  pourquoi  donc  venez-*  vous  le 
voir  ici  ? 

Laura. 

Mais  je  ne  vcnois  point  le  voir. 
X  iv 
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Flora. 

Comment  vous  flattez-vous  de  tne  le 
perfuader  ? 

Laura. 

Ce  n'eft  point  Carlos ,  vous  dî&^je  , 
c^eft  Arnauld  que  je  cherchois  ici  : 
c  eft  lui  que  je  ccoyois  trouver  en  pri- 
fon. 

F  t  o  a  A> 

Vous  me  déflîllez  les  yeux  rfe  vois 
que  ceft  Arnauld  que  mon  père  a  fait 
arrêter  hier. 

L  A  v  a  A. 

Ceft  lui-même. 

F  L  o  a  A«. 

Et  vous  l'aimez! 

L  A  u  a  A. 

En  doutezrvous? 

F  L  o  a  A. 

•  Vous  n'avez  pour  Carlos  que  de 
rindiiFerence  ? 

^   Laura, 
Pas  autre  chofe»^ 

Flora. 
En  ce  cas,  nous  ne  fommes  plus 
ennemies  ;  embraiTez-moi.  En  rccom- 
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penfe  de  la  tranquillité  que  vous  me 
rendez,  [e  vous  donnerai  auili  une  au- 
tre bonne  nouvelle.  Arnauld  n'eft  plus 
en  pcifon. 

L  A  u  a  A. 

Que  dites-vous  ? 

Flora. 
Non  ;,  trouvant  Carlos  ici  >^  on  a  laiïïe 
fbrtir  Taurre. 

Laura. 

En  ce  cas  9  je  n*ai  plus  rien  à  crain<* 
dre. 

Je  le  croîs  ainiu 

Laura. 

*Adieu  donc ,  ma  chère  amie  ;  je  re» 
tourne  avec  1  atñe  auffi  fatisfaite  qu  elle 
étoit  accablée  en  arrivant.  [Elle  fort.) 

F  L.  o    R    A. 

Hélas  !  quand  pourrai  je  en  dire  au- 
tant !   Son  bonheur  ne  s'aiTure  qu'aux 
dépens  du  mien. 
Laura,  rentrant  avec  effroi. 

Flora ,  ma  chère  Flora ,  fi  vous  ne 
voulez  me  voir  morte  tout-à-l'heure  ^ 
fecoorezrmoi» 
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Flora. 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé  de  noxh 
reau? 

Laura. 

En  fortant  d'ici,  mon  frère  m'a  ap^ 
perçue  &  reconnue  :  il  me  fuie  avec 

fureur Mais  voilà  une  porte  y  je 

n'ai  qu'à  m'y  jetter  &  la  tirer  fur  moi, 
je  me  déroberai  à  fon  emportement. 
{En  difant  cela ,  elle  entre  par  la  poru 

par  où  tfifortie  Flora ,  fr  elU  la  ferme 

en  dedans.) 

F  t  o  R  A. 

Ne  fermez  point ,  attendez  donc  \ 
laiiïez-moi  donc  entrer  aufli  :  mais  tUe 
eft  fourde  ^  que  vais-je  devenir  l 
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SCENE    IX. 
FLORA,    FABIO- 

F    A    B    I    o, 

JL/AuaAÍct!  &  dès  le  matin  !  Áh  ! 
perfide,!  malheureufe  !  vous  croyez 
que  je  ne  fuis  pas  indruic  de  cout^ 
votre  conduite  ? 

Flora,  U  vifagt  couvert. 
Que  ferai-fe?  Il  y  a  autant  de  rife 
que  à  me  montrer  qu'à  refter  voilée* 
F  A  B   I  o. 
Je  faurai  y  mettre  ordre.    Apres 
m'ètre  vengé  de  votr«  infamie,   j^ 
chercherai  le  moyen  d'empêcher  que 
j'aie  à  en  rougir  une   féconde  fois* 
(//  v€îU  la  diyoiltr.) 

JF  L  o  a  A. 
Arrêtez. 


^ 
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SCENE    X. 

Les  mémtsy  DOM  ARNAULD; 
DOM  CARLOS,  DOM  CESAR- 

Flora. 

V^iel!  me  voici  dans  im  bien  plue 
cruel  embarras! 

DoM    Carlo- s. 

Que  faices-vous  donc  ici  ^  Seigneur 
Fabio  ? 

D  o  M     F  A  B  I  o. 

Pardonnez ,  Monfieur  ,  fi  Je  ne 
m'explique  pas ,  &  fi  je  vous  prie  œc- 
me  de  ne  pas  iniifter  fur  le  fujet  de 
mes  démêlés  avec  cecte  Dame.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'eft  que  j'ai 
eu  dans  la  rue  ua  différend  avec  elle  » 
qu'elle  s'eft  fauvce  ici  en  fuyant»  que 
je  l'ai  fuivie  &  que  je  vous  demande 
la  permiilion  de  l'emmener. 

D  o^M    Cesar. 

Tant  pis.  C'eft  fa  fœur ,  fans  doute  > 
qui  fera  venue  voir  Carlos* 


COMÉDIE.        49J* 
DoM    Fabio^^  Flora^ 

'•  Allons,  venez. 

DoM       CARI.OS. 

Non ,  elle  n'ira  pas.  Je  ne  fais  ni 
quiçUe  eft,  ni  comment  elle  fe  nom- 
me-} mais  enfin  c*eft  pour  moi  qu'elle 
\  eft  venue  ici  :  elle  n'en  forcira  que  vo*- 
loncairement. 

F  L  o  a  A ,  ¿  part. 

Caf los  me  perd  en  voulant  me  fe&^ 
fir. 

DoM     Cesaic 

Cela  devient  emtarraflant. 

D  o  M     F  AB   I  o. 

Je  l'emme^jerai^  dik-iljneo  coûtée 
îa  vie* 

P  o  M    C  £  s  A  R^ 

Un  moment  ,  Meffieurs  :  |.é  vais 
Vous  concilier  :  ^lle  n'ira  ni  avec  vous, 
lii  avec  lui.  En  attendant  qu'on  foit 
d'accord,  elle  reftera  thez  moi  dans 
k  compagnie  do^Flora  maulle. 

Je  refpiri?*  .    -  ,.. 
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DoH    Cbsar 

Venez  ,  Madame ,  &  ne  craigûe:i 

rien. 

D  o  M     F  A  B  I  o. 

Non ,  Dom  CeÎar ,  cela  ne  fe  ter- 
mintra  pas  ainfi.  Cette  fille  cft  ma 
four  :  je  tre  fonirai  pas  d'ici  que  Taf- 
front  qu'elle  me  fait,  ne  foit  ou  effacé, 
ou  vengé. 

D  o  m;    A  a  n  x  u  l  d, 

Ceft  Laiira!  C'eft  donc  moi  que 
regarde  le  foin  de  la  défendre  j  car 
c'eft  lïïrement  moi  qu'elle  cherchoic 
ici.  ^  '  I 

D  o  M    Cesar.       .     ^^ 

Il  iie  nous  manquoit  plus  que  cela  : 
elle  vous  cherche,  vous,  Arnauld,  ' 
vous  î 

Dom    Aunavld. 

Moi-même ,  pmfqu'iî  fëut  vous  le 
dire.  C'eft  moi  qui  étois  hier  au  foir 
avec  elle  dans  le  jardin  quand  vous  y 
êtes  venu.  C'eft  moi  que  vous  avez 
arrêté  au  lieu  de  Carlos  que  j'ai  aidé 
à  s'échapper  ,  tan4**-q^P  je  Îuis  refté 
pris  à  fa  place. 

D  ô-  M    C^^  ^$  a  r. 

En  ce  c^s  vous  avez  raiibïi»  X^  ^^^ 
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Carlos.)   Mais    comment    àonc  vous 
êtes- vous  trouvé  chez  moi ,  vous  ? 
DomGasllos. 

Tout  naturellement.  En  fuyant  je 
fuis  parvenu  ici  fans  le  favoir.  L'en- 
droit nVa  paru  propre  à  me  fervir  de 
retraite  :  jy  fuis  reftc.  Quand  vous 
üi'avez  vu,  &  que  j'ai  rencontré  chez 
vous  un  ami  plein  de  zèle ,  je  n'ai  plus 
penfé  à  m'éloigner. 
.  Laura  en  ce  moment  ouvre  la  porte» 
DoM    Cesak* 

Que  voi^s-je  ? 

,   L   A   U    R   A. 

Moi,  Monfieur  :  j'étois  venu  voir 
rioç^  ,  &C  ayant  entendu  ici  la  voix  de 
mon  frère ,  j'étois  curieufe  de  favoir 
ce  qu'il  y  faifoit, 

DoM     Carlos- 
En  vérité.  Seigneur  Fabio  ,    vous 
êtes  mal  inftruit. 

D  o  M     Fabio, 
J'avoue  que  je  me  fuis  trompé. 

D   o   M       A    R    K    a    U    L    D. 

Mais  quelle  eft  donc  ia  Dame  qui 
fe  cache  ici  ? 

DoM    Cesar. 

Découvrez-vous  donc  ,  Madame  ; 
afin  de  nous  mettre  à  tous  l'efprit  en 
repos.  {EUe  fe  dévoiles)  Mais,  Cielî 
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quoi  !  c'eft  coi  infâme  !  il  c'en  coûter) 
la  vie. 

Dx)M    Carids. 

Atrêc^ez  ,  oa  arrachez- moi-la  donc 
auffi. 

DOM     C  E  s   A  K. 

il  n  y  a  qu'un  mari  qui  puiiTe  pren- 
dre fon  parci  concre  moi. 

DoM     CarItOS. 

A  ce  cicre,  il  m'eft  donc  permis  de 
la  défendra. 

DoM       CZSAR. 

Cecte  alliance  a  toujours  été  dans 

mes  projets,  &  j'y  confens  avec  plaiur. 

DoM    Arnaulp* 

Si  ma  main  pouvoic  ne  pas  déplaife 

a  la  belle  Laura  >  je  la  lui  offrirois  avec 

ma  foi. 

D  o  M.     Fa  b  I  o. 

Elle  eft  à  vous ,  Se  par  ce  moyen 
nous  iêrons  cous  lieureux. 


/"¿z  du  premier  Folume* 


